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LOTERIE DE FRANGFORT 



ou 



L'OCGASION FAIT LE LARRON 



PERSONNAGES 

FELICITfe HOFFEN, aubergiste au Tillage de Molbron, 
pr^s de Haguenau. 

Vingt-cinq ans, air capable, parlant avec nne certaine emphase; per- 
Bonne qui a la plus haute opinion d'elle-mdme. — Costume de demoi- 
selle de Tillage. 

ROSETTE, cousine de F^licit6. 

Seize ans; jeune fiUe gaie et naiye. — Costume plus campagnard que 
celui de F^licit^. 

PifcRINE, vieille servante, autrefois nourricede F^licit^. 

Parlant pen et d'un ton simple; ayant le bon sens de Teip^rience. 
— Costume de paysanne ; une quenouille et un fusean. 

Madame GODARD D'OBERSTADT. 

Quarante ans; d'une 616gance extrayagante ; vonlant prendre le ton 
du grand monde. — Caricature. 

AMANDA, femmede chambre de madame Godard. 
Vingt-quatre ans; tr^s-^l^gante et I'air trfes-impertinent. 



LA 



LOTERIE DE FKANCFORT 

L'OCCASION FAIT LE LARRON 



La sc^ne se passe au village de Molbron : le th^&tre repr^- 
sente une salle d^auberge, au rez-de-chauss^e. Au fond, one 
porte et une fen^tre; a droite, une porte conduisant dans une 
chambre, etune chemin^e sur laquelle se dresse une glace; k 
gauche un buffet, et sur ce buffet un petit miroir suspendu au 
mur; chaises et gu^ridoo. 



SCfiNE PREMIERE* 

FfiLICITfe^lisant, ROSETTE, cousant, assise sur une chaise 
basse, FERINE, filant au fond, pres de la fen^tre. 

Fl^LIGITE , Hsant haut, d'an ton senlencienx. 

t L'homme philosophe ne depend que de ses prin- 
cipes : il ne se laisse pas plus maitriser par la bonne ou 



i . Les noms des persosnages sent inscrits, en tdte de chaque sc&ne, 
dans Tordre oii les personnages enx-m^mes dolTent £tre places relati- 
Tement an spectatenr. Le premier inscrit est k la gauche da spectateur, 
le second yient ensnite, et les changements de position sont indiquds 
par des notes. Toutes les indications de miseen sc^ne sont demises d% 
la place ot m troutent les spectateurs. 
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par la mauvaise fortune que le rocher par la vague re- 
tentissante de TOcean. » Que cela est vrai et bien dit! 

ROSETTE. 

Ah! ma cousine, ^les-vous heureuse d'avoir et^ in- 
struite par le vieux professeur qui logeail chez votre 
tante, et d'avoir appris a vous amuser en lisant ces 
gros livres qui me font bliiller, moi, rien qu*^ les re- 
garder ! 

FELICITR. 

Ce n'est pas seulement du plaisir que j'y trouve, ma 
chfere, c'est le moyen de me mettre au-dessus des fai- 
blesses humaines, d'etre toujours juste, sage, raison- 
nable, mod^ree, dans mon humble position. 

ROSETTE. 

Ah 1 ma cousine, il me semble que vous n'avez pas a 
vous plaindre de votre position! etre proprietaire de la 
meilleure auberge de Molbron... 

FERINE. 

Je crois bien que c'est la meilleure ! il n'y en a pas 
d'autre, et comme on dit, dans le royaume des aveu* 
gles, . . 

FELIGITE, nnterrompant. 

Ah! ma chhve Ferine, vous voiW encore avec vos 
proverbes! 

PERINE. 

Dame ! mam'zelle, ce sent mes gros livres a moi. 



LA LOTERIE DE FRANCFORT. 5 

ROSETTE. 

Si M. Toffer etait ici , il yous appellerait encoro la 
fiilleule de Sancho Pan^a. 

FERINE. 

Je m'en embarrasse bien de voire M. Toffer, un com- 
mis-voyageur en loterie... qui veut toujours vous fairs 
acheter des billets... et qui a force mademoiselle a en 
prendre un. 

ROSETTE. 

Ah! a propos, ma cousine, je I'ai retrouve; le voici. 

(Elle prend dans sa corbeille Hi ouyrage an billet qu'elle apporte ^ 
F6Ucit6.) 

FELIGITE , prenant le billet. 

Merci^ Rosette. 

ROSETTE, aouriaut. 

Si YOUS alliez pourtant avec ^a gagner le gros lot, ia 
baronnie de Gracofmann! devenir une grande dame! 

FELIGITi:. 

Gela ne changerait rien a ce que je suis, ma chSre; 
riches ou pauvres, les homme sont 6gaux; et quand on 
a des principes... 

FERINE. 

Oui, oui; mais il y a un proverbe qui dit que quand 
le yeau a fait fortune, il yeut qu'on Tappelle M. 1^ 

bOBUf. 
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f£ligit]§. 

Et vous en concluez que mon caractftre changerait 
avec ma position? 

FERINE. 

Darnel mam'zelle, c'est dans la nature... moi-m^me, 
voyez-vous, quand je vas a la ville sur le vieil ^ne 
Grison, je veux qu'on me fasse place, et je regarde les 
pietons comme rien du tout, tandis que quand je suis 
a pied je bougonne tout bas centre ceux qui se font 
porter. C'est dans notre pauvre nature d'etre fier avec 
ceux qui sent plus bas, et de jalouser ceux qui se trou- 
vent plus haut : Faut pas, comme on dit, que le toit du 
voisin d^passe notre grenier, 

FELIGIT^. 

Parlez pour vous, Ferine, et non pour oeux qui ont 
des principes I Quant a moi, je declare que je n'ai 
ni jalousie ni fierte. J'estime les gens a leur valeur 
et non d'apr^s leur fortune ou leurs titresi 

ROSETTE , qui e$t all^e k U porte du fond. 

Ah I ma cousine, voila un Equipage qui s'arr^te de- 
vant la cour. 

FELICITii, se levant viYement. 

Un equipage! II nous arriverait des voyageurs en 
Equipage ! 

ROSETTE. 

II en descend une belle dame en dentelles et en fal- 
balas ! 
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F^LIGITi. 

Yitc, vile, rangez tout ici... 

(EUe range la chaise Bur laqnelle elle 6tait assise.) 
ROSETTE , tonjonrs k U porte da fond. 

On yient de I'appeler madame la marquise. 

FELICITY. 

Une marquise! je vais k sa rencontre. 

PERINE, I part, ironiquement. 

Pour prouver qu^elle ne fait attention ni aux tilres 
ni a la fortune. Ohl pauvre esp^ce humaine; c'est tou- 
jours la m^me chose! Gomme dit le proverbe : lyun sac 
d charbon on ne pent pas tirer de farine. 

(EUe yrt par la droite.) 



SCENE II 

f^licite:, la marquise, rosette. 

LA MARQUISE. 

Ah I quelle horreur! de la boue, des emigres !... 
mais on ne balaye done jamais vos grandes routes? 11 
n'y a done point de police dans ce pays? 

FELICIT6. 

Pardon, madame, nous sommes ici a la campagne. 

LA MARQUISE. 

Mais cela n^emp^che pas d*ayoir des trottoirs; ii Paris, 
11 y en a dans les lieux les plus champ^tres. 
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ROSETTE. 

Pardon^ madame la marquise, il dit que la yoiture 
est en trop mauvais ^tat. 

LA BLARQUISE. 

L'impertinent! une berline qui m'a cotit^ cinq mille 
francs; ce sont vos routes qui Tout aneantie. 

FELICITE. ^ 

Je ferai observer a madame la marquise... 

LA MARQUISE , rinterrompant et s'aniiDant a mesure. 

Je vous r6p6te, mademoiselle, qu'elles sont afifreuses. 

ROSETTE. 

Mais, madame la marquise... 

LA MARQUISE, rinterrompaiit. 

Que ce sont des routes faites pour des paysans. 

FELICIT6. 

Gependant, madame la marquise... 

LA MARQUISE, rinterrompant. 

Et que des gens comme il faut ne sauraient s'y ha< 
sarder. 

ROSETTE. 

Alors, madame la marquise... 

LA MARQUISE, rinterrompant. 

Et que je vous trouve bien bardie, ma chere, de les 
defendre centre moi. 
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ROSBTTE, recuIftBl d^eoBMrM«. 

Aht si les grandes routes ont eu des torts envers 
madame la marqaise, c^est bien different t 

FELICITi, ironiqnemeiit. 

Maintenant que le pays aura Ic bonheur de poss^der 
une personne comme il faut, le gouyernement s'em- 
pressera, sans doute, d*ameliorer les voies de commu- 
nication. 

LA MARQUISE. 

Je I'espere bien; mais^ en attendant, comment me 
rendre a Oberstadt, car il faut que j'y sois avant deux 
heures? 

ROSETTE. 

Oh! c'est bien facile; par la petite route de traverse, 
il n'y a pas plus d'une lieue. Madame la marquise pour- 
rait la faire en se promenant. 

LA MARQUISE, scattdalisetf. 

Comment, a pied? Vous voulez que j'aille a mon cha- 
teau a pied? 

ROSETTE. 

Dame ! ga m'est arrivd bien des fois. 

PilLICITlB, ironiquemenL 

A VOUS, Rosette, parce que vous 6tes une petite 
paysanne; mais apprenez que les gens bien nes ne 
marchent pas. 

ROSETTE. 

Alors madame la marquise pourrait monter notre 
vieil ^ne. 
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LA MARQUISE^ avec indignaUon. 

Hein! pour qui me prenez-vous? Faire une entree a 
ane dans Tantique marquisat d'Oberstadt ! 

FELIGITi:, ironiquemeDt. 

Fi done 1 c'etait bon pour le Fils de Dieu entrant a 
Jerusalem; mais madame la marquise est de trop bonne 
maison... 

LA MARQUISE. 

J'aime encore mieux prendre patience; seuleraent 
qu'on se htie de tout remettre en 6tat. 

FELICITE. 

Le charron s'en occupe, madame. 

LA MARQUISE. 

Fort bien; en attendant, venille? me donner une 
chambre ou Ton puisse se reposer. 

ROSETTE , allaol vers la drmte. 

II y a la la chambre jaune... 

LA MARQUISE. 

Oh! le jaune, je Tai en horreur, il me prend sur les 
nerfs... G'est peuple ! Chez moi tout est blanc, rose ou 
bleu celeste 1 Les couleurs tendres reposent T^me et 
avantagent le teint... Mais a propos, que devient done 
ma cameriste? 

ROSETTE , qui ne comprend pas. 

La ca,., me... riste... c'est quelquo bagagc? 
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FI^LIGITEy souriMl. 

£h nont madame la marquise veut parler de sa femnic 
de chambre. 

LA MARQUISE. 

Oui^ Amanda; ou est done reside Amanda ? 

FELIGITE. 

La voici. 

(F61icit6 retonrne h la g&oche ct reprend sa lecture.) 

SCENE III 

. Les utuEB, AMANDA et P^RINE^ portaat des cartons ^ 

LA MARQUISE , aigrement a Amanda. 

Et arrivez done, mademoiselle; oii restez-vous? pour- 
quoi ne venez-vous point recevoir mes ordres? 

AMANDA. 

Paree qu'il fallait d'abord ex^euter ceux que madame 
m'avait donneset relirer ces cartons... 

LA MARQUISE , a'apercevant qa*un des earton< port^s par Purine 

est ^ras«. 

Ah! grand Dieul Voyez, voyez, mademoiselle, 

AMANDA. 

Quoi done ? 

LA MARQUISE. 

Le carton... 

1, Felicite, Amanda, la marquise, F6rine, Rosette. 
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FERINE. 

Y avait trois malles par-dessus. 

LA MARQUISE ^ qui a oavert le carton, en retire un chapeaa complelement 

aplati. 

Giel 1 mon dernier chapeau d' Alexandrine! 

FERINE. 

II a Pair d'unecr^pel 

ROSETTE y qui s'est approcbee et qui regarde k chapeau. 

Oh! et ce petit coq qu'etait la en guise de plumet! 

LA MARQUISE. 

Un oiseau de paradis de trois louis; voyez, made- 
moiselle, dans quel ^tat... 

FERINE. 

II n'a plus que la moitie de sa queue. 

AMANDA. 

Mon Dieu, madame, ce sont les cahots ! 

LA MARQUISE. 

Du tout, c'est votre negligence, mademoiselle, c'est 
votre maladresse. 

AMANDA, blessee. 

Je n'ai jamais passe pour maladroite jusqu'ici, ma- 
dame. 

LA MARQUISE. 

Probablement parce que vous n'aviez rien a gater. 
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AMAI^DA, aig;reraent. 

Madame oublie qui j'ai servi. 

LA MARQUISE. 

Mon Dieu! vous devez avoir servi quelque bouti- 
quiere de la rue Saint-Denis. 

AMANDA f plas aigrement* 

Pas avant d'etre entree chez madame. 

LA MARQUISE. 

Que voulez-vous dire, mademoiselle? 

AMANDA. 

Je veux dire que quand on a pu satisfaire madame la 
vicomtesse d'Arvilliers, mademoiselle de Beaumont et 
madame la duchesse de Mortain, on ne doit pas 6tre 
trop maladroite pour servir des bourgeoises. 

LA MARQUISE. 

Savez-vous que vous ^tes d'une remarquable imper- 
tinence? 

AMANDA, 

Alors, c'est que c'est un d^faut qui se gagne, ma- 
dame. 

LA MARQUISE. 

Encore I Ah ! e'en est trop, prenez garde de pousser 
ma patience about... 

AMANDA. 

Madame n'a qu'a supposer qu'elle y est. 
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LA MARQUISE. 

Vous voulez done que je vous donne voire conge? 

AMANDA. 

A moins que madame n'aime mieux que je le prenne. 

LA MARQUISE « tres en colere. 

Eh bien t mademoiselle^ je vous chasse t 

AMANDA. 

Depuis un mois que je subis les caprices de madame, 
voila la premiere bonne parole qu'elle m'adresse. 

LA MARQUISE, de plus en plus irritee. 

C*est bien 1 vous me payerez cette insolence. Allez, 
allez; mais surtout gardez-vous de jamais envoyer vers 
moiaux informations, ou j'en donnerai de detestables. 

AMANDA. 

Madame est trop bonne; je me garderai bien de dire 
que j'ai eu Thonneur de la servir, cela me fermerait 
toutes les bonnes maisons. 

LA MARQUISE. 

Etpourquoi cela, mademoiselle? 

AMANDA. 

Parce que les grandes dames ne voudraient pas 
prendre la femme de chambre de madame Godard, 
Tancienne marchande a la toilette du march^ Saint* 
Germain. 

(F6Iici(6, Rosette et Purine poossent nne eiclamation de sarprUe en 
regardant la marqaise.) 
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LA MABQUISE, bon d*elle. 

Malhenreuse 1 sortez^ sortezl 

AMANDA. 

Madame oublie que je oe suis plus a son service. 

LA MARQUISE. 

Alors, c*est moi qui sors, pour n'avoir pas a suppor- 
ter voire presence. 

(Elle entre ^ droite.) 

SCENE IV 

LES M£:MES, excepts LA MARQUISES 

ROSETTE , dclatant de rire. 

Ah t ah ! ah t la marquise qui a ete marchande a la 
toilette ! 

AMANDA. 

Fort heureusement pour elle; car ce sont les vieilles 
guipures^ les soies reteintes et les manchons demodes^ 
qui I'ont rendue millionnaire. 

FELICITE. 

Et qui lui out permis d'acheter le domaine d'Ober- 
stadt? 

AMANDA. 

Ce qui lui a donn6 en m6me temps un titre^ un 
nom... 

L Amanda, Filicit^i Roiette, Ferine aa fond. 
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Et des ridicules. 

ROSETTE. 

Oh ! en fait de ridicules, par exemple, on pent dire 
qu'elle est plus que millionnaire 1 L'avez-vousentendue 
parler de son horreur pour le jaune? 

AMANDA. 

Ce qui ne I'emp^che pas d'aimer son teint. 

ROSETTE. 

Et quand je lui ai parle tout a Theure de se rendre au 
chateau sans attendre sa voiture, avez-vous entendu? 

(EUe imite le ton de la marquise.) « POUF qul HlC prCneZ-VOUS, Hia 

ch6re? une femme comme moi, aller h pied! » On au- 
rait dit qu'elle ^tait venue au monde en Equipage. 

FilLICITE. 

Et avec cela, d'un dMain pour les autres... d'une du- 
•rete... Comme elle acongedie mademoiselle! 

AMANDA. 

Oh! pour cela, je ne m'en inqui^te pas; elle a trop 
besoin de moi pour me renvoyer s^rieusement. Je suis 
la seule qui sache lui faire des sourcils et teindre ses 
cheveux. 

ROSETTE. 

N'importe! je ne comprends pas, quand on a 6t^ soi- 
m6me parmi les petits, que de grandir ga vous tourne 
la t^te. 
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PilRINE ^ qni est »1M« sVseoir an fond et s'est remise k flier. 

Oui, oui, comme dit le proverbe : Ceux qui regardent 
du hatU d'une tour prennent tous les hommes pour des 
fourmis. 

FiiLlCni, d'on ton seatendeax. 

Parce qu'ils n'ont pas de principesl M^re Ferine, 
avec un peu de philosophie on reste au-dessus des 
chances heureuses ou funestes de la fortune: 

A tout 6v4nement le sage est pr^par^. 

ROSETTE. 

Ainsi, ma cousine, vous pourriez devenir riche 
comme le roi, ou pauvre comme notre bedeau/sans 
changer de caractere? 

FELIGITE, d'on ton senteneieux. 

Pourquoi en changerais-je, ma ch^re? La richesse 
est quelque chose de passager et de secondaire comme 
la pauvrei^ : Thomme a sa veritable destinee en lui- 
mtoe. 

AMANDA. 

Ah bien oui ! mais, pour mon compte, je ne serais 
pas f^chee de la changer cette destinee que j'ai en moi- 
mime, vu qu'elle m'a toujours fait servir les autres et 
que je m'arrangerais bien d'etre servie h mon tour. 

FilLICITl^^ souriant. 

Malheureusement on ne pent plus compter sur les 
heritages des oncles d'Am^rique. 
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AMANDA. 

Non; mais il n'y a pas moins des coups de fortune 
pour certaines gens. Mademoiselle de Beaumont avail 
un cousin qui a gagn^, dans une soiree, deux miile 
louis au lansquenet. 

ROSETTE. 

Deux mille louis! oh! moi j'en serais devenue foUe! 

FELICITE. 

Toujours faute de principes, ma bonne. 

AMANDA. 

Et ceux qui ont gagne des domaines a la loterie de 
Francfort! c'est bien autre chose, ma foi! Pendant la 
route madame Godard m'a fait lui lire le journal, et 
j*ai vu la liste des lots. II y a une baronnie, avec des 
moutons el des paysansi 

ROSETTE. 

La baronnie de Cracofman? 

AMANDA. 

Precisement. 

ROSETTE. 

La loterie a done ele tiree? 

AMANDA. 

Les numeros sortants etaienl dans le journal 

FilLICITE, tres-vivemenl, 

Vous les avezlus? 
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AMANDA. 

Certainement. Je les ai la. 

FELICITE , treg-viTeraent. 

Ah! voypns! 

(Amanda va chercher le journal dans nn dei carlons.) 

ROSETTE. 

Dites-donc, ma cousine, si vous aviez gagne quelque 
chose, parhasard? 

FELICITE. 

Moi? quelle folie! je n'y pense mfime pas. (a Amanda, 
aTcc impatience.) Vous ne tFouvez pas lo joumal ? 

AMANDA 5 retcnant avec le journal. 

Void*. 

ROSETTE. 

Ah I Dieu I ma cousine, le coeur doit vous battre ! 

FELICITE. 

Fi done, ma ch^re, quand on a des principes! (vi>eni«nt 
k Amanda.) Voyous, do gr^co, mademoiselle! 

AMANDA , qui a cherche dans le joumal. 

J'y suis, tenez 1 (EUe nt.) La maison de Francfort ga- 
gnee par le n° 1073. 

ROSETTE. 

C'est pas Qa. 

i. Rosette, F^cit6, Amanda, Pirins. 
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AMAHDA, lisant. 

Le moulin de Eoenig gagn6 par le n<* 2451. 

ROSETTE^ avee inpatienee. 

G'est pas encore ^. 

AMANDA. 

Les bois de Roslen gagnes par le n<^ 4602. 

ROSETTE. 

Mais apr^s^ apr^s... dites seulement les chiffres. 

AMANDA. 

Eh bien t yoici : les numdros gagnants sont 942^ — 
6034, — 51, — 979. 

Fl&LIGITE, tris-TiTement. 

C'est tout ? 

AMANDA. 

Oui. 

ROSETTE , en joignant leg mains. 

Ab 1 ma cousine, yous n'avez rien. 

Fi:LIGITE , avec effort. 

Eh bien! ma ch^re, m'en voyez-vous troubl^e? Je 
YOUs repete que, quand on a de la philosophie, la bonne 
ou la mauvaise chance ue pent yous faire sortir de 
yotre tranquillity; et si j'ayais gagne la baronnie... 

AMANDA. 

La baronnie... Ah! mais je I'ai oubMe, moi, elle ap- 
partientaun<*66. 
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Soixante-six ! 

ROSETTE. 

G'est le num^ro de ma cousine ! 

AMANDA et FERINE. 

Est- ce possible! 

FiUGIT^^ tiniit 1« billet de son floha. 

Oui, le voila, regardez. 

TOUTES, regardant le billet. 

Soixante-six 1 

FJ^LIGITE, borsd'elle. 

Je suis baronne!... (BUe chanceiie.) Rosette ^ soutenez- 
moi! 

ROSETTE. 

Dieu t ma cousine se trouve mal. 

(Elle la sotttient et I'aide h s'asseoir.) 

PJ^RINE. 

J*en ^tais sAre ! 

(EUe s'empresse anpr^s de F61icit6 i.) 

AMANDA. 

Ahlpar exemple! 

FERINE^ k Bosette. 

Vite de Teau I 

(Rosette Ta chereher nn Terre d'eaa sur le buffet & ganche.) 
1. Roi«tie,F61ieiti, P6ria«, Amudii. 
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AMXSDk, ironiqnemeBt. 

yais rappelez-lui done ses principes. 

FERINE. 

Vaut laieux apporter du vinaigre. 

AMANDA. 

Void. 

(Elle pr^sente un flacon de sels et le fait respirer k F^Hcit6,qiii muvre 
les yeux.) 

ROSETTE. 

Qa la ranime. 

F^LICITE , rerenant k elle. 

Ah! merci, je suis mieux... c'etait seulement la sur- 
prise... Mais, dltes-moi, vous ^tes certaine que e'est 
bienle numero66? 

AMANDA , donnant le journal. 

Voyez vous-mfime. 

FELIGITE^ liMot. 

Oui, e'est ^crit en toutes lettres. 

FERINE. 

Le buraliste de la poste doit le saVoir, lui qui ^tait 
charge de la souscription. 

F^LIGITi:^ se levant. 

Vous avez raisont Gourez chez lui, Purine, pour vous 
assurer... 

P]g:RINB. 

Faudrait pent-<6tre lui montrer le billet? 
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FELICITE. 

Soit; mais songez bien que vous m'en rdpondez ^*' 

FERINE. » 

Graignez rien ! 

FELICITE. 

Au reste il est enregislre... Vite, Ferine, je vous at- 
tends. (Perine sort par le fond en emportant le billet.) II faut qUe je 

sache quelles sont les formalit^s a remplir pour faire 
valoir raes droits. 

AMANDA. 

II me semble qu'il y a quelque chose a ce sujet dans 
le journal. 

FELICITE. 

Yoyons. (EUe m.) < Les g§gnants sont invites a se faire 
connaitre sans retard aux bureaux de direction dont ils 
reinvent. » — Pour moi, c'est celui d'Haguenau; je par- 
tirai aujourd'hui meme. 

ROSETTE. 

Aujourd'hui ! alors faut que j'aiile retenir la carriole 
de Baptiste. 

FELICITE, se recriant. 

Une carriole I h quoi pensez-vous, ma chere? me pre- 
nez-vous pour une marchande de volaiiles ? 

« 

ROSETTE. 

Gependa0l macousine... 
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Fl^LIGIT^. 

iependant il y a des convenances qn'il faut respec- 
ter 1 Vous devriez comprendre que quand onva s'appe- 
lef madame la baronne de Gracofman... 

AMANDA, ironiquement. 

£t quand on a des principes... 

FELIGIT^. 

On ne pent voyager qu'en chaise de poste. 

ROSETTE, slop^faite. 

Vous, en chaise de poste t 

F^UGITE, sichement. 

Et pourquoi pas, ma ch^re? 

ROSETTE. 

Ah t grand Dieut et quand je pense qu'avant-hier en- 
core vous avez fait la route sur Grison. 

FtUCnk, impatient^. 

II ne s'agit pas d*avant-hier I veuillez passer chez 
maitre Landof pour Tavertir. 

ROSETTE. 

Tout de suite, tout de suite t (EUe y. pwn6rt vm chu*.) Ah t 
J^sus ! quel changement 1 me voila la cousine d'une ha« 
ronnet 

FELICITY. 

Mon Dieut vous I'avez d^ja dit vingt fois. 
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ROSETTE. 

Aht ce n'est pas assez, je le dirai mille, je le r^p^te- 
rai a tout lemonde... ici et la-bas; car vous m'emm^- 
nerez avec vous, n'est-ce pas, ma cousine ? • 

Nous verrons, nous verrons. 

ROSETTE. 

C'est done pas stir? 

FELIGITE. 

Mon Dieul ma cMre, la vie que je vais 6tre forcee 
de mener est tellement en dehors de vos habitudes , si 
6trang6re a voire Mucation et a vos goAts... 

ROSETTE. 

Mais, ma cousine... 

FELIGITi:. 

Songez que je vais 6tre forcee de recevoir a mon 
chliteau de Gracofman toute la noblesse du pays ! Vous 
concevez qu'au milieu de cette soci^te distingu^e... 

AMANDA, ironiquement. 

La famille de madame la baronne serait d^placee. 

ROSETTE. 

Comment ? 

FilLIGITE. 

£t puis c est toujours un malheur de sprtir de sa 
classe, ma ch^re; croyez-moi, gardez votre humble po- 
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sition, vos gotlts modestes... et allez me chercher la 
chaise de poste. 

AMAm)A. 

D'autant plus que voici Tex-revendeuse qui arrive, 

r r 

FELICITE, avec empicssemenl. 

Madame la marquise d'Oberstadt, ah! fort bien! (atco 

un geste superhe.) Qu'on HOUS laisse. 

(Rosette parait stiip^faite, Amanda s'approche d'elle en souriant, lui 
prend le bras et Temm^ne dans le fond en lai parlant bas.) 

SCENE V 

F^LICITE, LA MARQUISE. 
LA MARQUISE. 

Ce que je viens d'apprendre serait-il possible, made- 
moiselle, la baronnie de Cracofman vous serait ^chue en 
partage? 

FELICITE, avec une dignile comique, 

C'est la verit6, madame. 

LA MARQUISE, saUiant a^ec exageralion. 

Ah! mademoiselle la baronnel 

FELICITE, saluant de la mumc maiiitsre. 

Madame la marquise... 

LA MARQUISE, sahunt. 

Le hasard de cette rencontre est pour moi un hoij- 
»eur I 
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F^LIGITi:^ salttant. 

Et pour moi un bonheur! 

LA MARQUISE, salaant. 

Je puis enfin parler a une personne nee. 

F£LICITE^ saluant. 

Moins nee que vous ! 

LA MARQUISE. 

Et mademoiselle la baronne part pour son domaine? 

FELICITE. 

J'attends la chaise de poste, madaine la marquise. 

LA MARQUISE. 

Une chaise de poste! vous voyagez en chaise de 
poste I mais vous allez 6tre bris^e de fatigue ! 

FELICITE. 

II est certain qu'il faut du courage I 

LA MARQUISE. 

Surtout quand on a des nerfs comme nous! car vous 
devez avoir des nerfs, mademoiselle la baronne? 

FELICITE. 

Enormement, madame la marquise. 

LA MARQUISE. 

J'admire toujours nos paysans, qui pouvent rester 
exposes au froid et au chaud , au soleil et a la pous- 
si6re!... 

2. 
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FELIGITE. 

Hon Dieut ces gens-la ne sentent pas ! 

LA MARQUISE. 

J'esp^re que, quand mademoiselle la baronne repas- 
sera le Rhin, elle ne lefuserapas de venir visiter Ober- 
stadt. 

FELICITE. 

A la condition que madame la marquise voudra bien 
embellir Cracofman de sa presence. 

LA MARQDISE^ saluant avec exageration. 

Ah) mademoiselle 1 

FELICITE^ salaant de m£me. 

Madame t 

LA MAHQUISE. 

Mais j'emp^che mademoiselle la baronne de faire ses 
preparalifs... 

FELICITE. 

Nullement. 

LA MAHQUISE. 

Cependant, pour sa toilette de voyage ? 

FELICITE^ embarrass^e. 

Mon Dieu ! madame la marquise me voit prise au d^ 
pourvu... 

LA MARQUISE. 

Est-ce possible? 

FELICITE!. 

Et je compte partir commo je suis lit 
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LA MARQUISE. 

Ah! fit jene le souffrirai pas! J'apporte de Paris les 
modes les plus nouvelles; je veux que mademoiselle la 
baromie choisisse... 

FfeLICITB. 

Moil oh! madamela marquisejenemepermettraipas... 

LA MARQUISE ^ qui est allee k un carton, d'ou elle tire un chapeau ridicule. 

Allons, pas de resistance : que pensez-YOUS de ce 
chapeau * ? 

FELIGITE. 

Je le Irouve... foudroyant! 

LA MARQUISE. 

Cost moi qui Tai invent^ ! il est le seul de son es- 
p6ce! line femme d'un certain rang doit se distinguer 
de loin, rien qu'a la coiffure. 

(Elle a mis le chapeau k F61icit6.) 

f6licite:. 
II est certain que celle-ci donne un tr6s-grand air. 

LA MARQUISE, prenant dans un autre carton un pardessus ridicule. 

Et que dites-vous de ce camail ! il a toutes les cou- 
leurs du prisme. 

(Elle le pose sur les ^paules de F61icit6.) 

FELIGITE, ravie. 

J'ai Fair d'etre v6tue d'un arc-en-cieh 

i\ La marquise^ Filioitii 
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LA MARQUISE. 

Maintenant mademoiselle la baronne de Gracofiuaa 
peut faire-son entree dans ses domaines. 

FELIGITE^ se miranl k droite. 

Je vous semble done presentable, madame la mar- 
quise? 

LA MARQUISE, qui se mi^e k gaache, sans regarder Felicitc. 

Adorable, mademoiselle la baronne. (se rctoumant.) Mais 
moi-mfime, comment me trouvez-vous avee ce bonnet? 

FELICITE. 
EfTrOyablement diStingUdC. (sile se promene en prenant des 

attitudes exiraTaganies.) Quo ditos-vous dc ma toumure, mar- 
quise * ? 

LA MABQUISB , qui se promene en sens inverse en s'evenlant d'une facon 

ridicule. 

j^tourdissante! Que vous semble de ces mani^res? 

FELICITE. 

Pyramidales * ! 

LA MARQUISE, embrassant Felicity. 

Ch6re belle I qu'elle a de goAtI 

FELICITE, rembrassant. 

Excellente marquise ! Que de jugement! 

4. La marquise, Felicity. 
2. r61icit^, la marqnise. 
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LA MAHQUISE^ Ini prcnanl la mun. 

II n'y a que les gens de notre classe pour savoir ainsi 
se comprendre. 

FELIGITE, avec senUment. 

Nous voila amies ! 

LA MARQUISE^ de m«me. 

Pour la vie! 

PELICITE. 

Ah! voici I'impertinente cameriste que vous avcz 
chass^e. 

LA MARQUISE. 

Oh! mon Dieu! je n'y pense deja plus; les sottises 
de ces especes ne vous touchent pas; e'est m^me du 
meilleur ton; une cameriste polie sent sa bourgeoise 
d'une lieue. 

PELICITE. 

Alors vousgarderez mademoiselle Amanda? 

M LA MARQUISE. 

Dans rinl^rfit des bonnes traditions... et puis elle 
coiffe comme un angel Vous concevez que ce sont des 
considerations morales... 
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SCENE VI 

Les utvza, AMANDA, puis ROSETTE et PURINE ^. 

AMANDA, k la marquise, d'on ton de grande deference. 

Madame, la berljne est reparee, je viens de la voir 
atteler. 

LA MARQUISE. 

Fort bien; nous aurons a revenir, mademoiselle, sur 
vos insolences de tout a Theure. 

AMANDA. 

Que madame la marquise m'excuse; ce sont des ha- 
bitudes prises dans les grandes maisons. 

LA MARQUISE. 

II suffit; vous me suivrez au chateau. 

FERINE, au dehors. ' 

Mademoiselle F^licit6 1 ot est mademoiselle Felicite ? 

ROSETTE, an dehors. 

Par ici, m^re Perine. (EUe paralt ii la porte da fond avec Ferine et 
lui montre FeUcite.) Par Ici. 

FELICITE, allant Tivement vers Rosette et Ferine. 

Eh bien ! amenez-vous la chaise de poste 2 ? 

i . Felicity, la marquise, Amanda. 

2. Rosette, Felicite, Ferine, la marquise,, Amanda. 
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ROSETTE. 

Ah I bien oui, des chaises de postel il n'y en a plus 
besoin. 

FELIGITl^. 

Que voulez-yous dire? Le numero 66 n'aurait-ll pas 
gagne la baronnie? 

PURINE. 

Faites excuse. * 

F^LIGlTi;. 
AlorS elle est a mOi. (Elle prend is Ullet qiM Pibiae Uent k la 

num.) Yoyez mon billet... 11 y a bien deux 6. 

FERINE. 

Voila Terreur. 

F^LIClTlft. 

Comment? 
Ce sont deux 9, 

TOUTES, 

Ah! 

F^UCITl^^ saisie. 

Deux 9! Qui vous a dit?... 

PiRINE. 

Le buraliste. 

Mais comment sait-il lui-m5me?... 

pilRINE. 

Parce qu'il y a un point, et qu'il assure que ces 
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choses-la ne se metlent jamais avant Ics chiffres, que 
ca se met toujours apr6s 1 

FELIGITE^ i^ardantle bUlet. 

Ciel ! il a raison! J'ai lu le billet k Tenvers. 

(Elle se laisse tomber sur ane chaise.) 

LA MARQUISE. 

A Tenvers ! r 

ROSETTE p qui a pris le billet et qai le monlre. 

Certaiuement; en regardant comme Qa^ il y a 66... et 
un chateau; mais en regardant comme ceci^ il y a 99... 
el rien da tout. 

LA MARQUISE. 

Mais alors mademoiselle n'est point baronne?... 

ROSETTE^ aTCC intention. 

Pour le moment^ ma cousine reste aubergiste. 

LA MARQUISE. 

Aubergiste! Aht grand Dieut et moi qui lui ai parle 
comme a une ^galel 

Fi:LIGIT£, 86 levant arec flerltf. 

Je feral observer a madame Godard... 

LA MARQUISE; rinterrompant. 

Assez^ mademoiselle f... Amanda, remettez en place 
mon chapeau et mon camaii K 

1 . RoMtte, F^Iioit^y Amanda, la marquisei Ferine au fond. 



\ 
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FELICITE , M depouillaat de run et de raotr*. 

Ah! en efiet, j*allais oublier que madame doit en 
ayoir besoin... nous apprftchons du carnaval t 

LA MARQUISE. 

Adieu, ma chere. T§chez de vous consoler de ne pas 
Stre baronne. 

FELICITY. 

Pour cela, madame, je n^aurai qu'a me rappeler oe 
que sent certaines marquises. 

(La murqaise sort avec Amanda.) 

ROSETTE , U rej^rdant sortir, «n riant. 

Est-elle en colore, est-elle en colore! Aht bien^ ma 
cousine^ vous l*avez joliment remise a sa place. 

FiLIGIT^. 

J'ai en borrenr la vanity t 

ROSETTE, flnenenf. 

Oh! je le vois bien... maintenant! Aussi faut dire que 
vous avez re^u un fler coup ! Perdre comme ga une 
baronnie... faute d'un point! 

FELICITE, reprenant son ton sentencienx. 

Qu'importe, Rosette, quand on a des principes ! Avec 
de la philosophie on trouve toujours sa force en soi- 
mdme! 

3 
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PiiRlNE f qui s*e«t ttmiu k ikt, 

Oul> OxA, mais faut pas trop s'y fieri La philosophic^ 
c^est comme toutes les choses de ce monde, ^ se d^- 
chire a I'user; faut toajoars liue Dieu nous aide, ea 
nous ^pargnant les tentatious, vu que, comme dit le 
proverbe : L'occasion fait le larron. 



LE TESTAMENT 

DE MADAME PATURAL 

oc 

CE m TUNT DO TfiOIPEHE S'ER U ID TilNUI 



PERSONNAGES 

Madame ROBIN^ ex^cutrice testamentaire de madame Patural. 

Cinquante ans, toilette simple, femme raisonnabie. Ge rdle pent 6tre 
joii6, si on le veut, par an homme, et le personnage devient alors 
M. Aobin; il suffit de faire dans le dialogue les lagers changements 
n^cessit^s par cette substitution. 

Madame la marquise deROCENCOEF. 

Soizante ans^ costume snrann6, le ton grotesquement hautain, cari- 
cature. 

Madame de LORIEUX. 
Trente ans, 616gance ezag^r^e, ton de prScieuse. 

JEANNETON. 

Diz-huit ans, costume de gardeuse de dindons ; jnpon court, sabots, 
cbapeau de grosse paille ou cuifie. 

GERTRUDE, servante de madame Robin. 
Soizante ans, I'air hard!, costume rappelant la Tivandifere de Tempire. 



LE TESTAMENT 



DE MADAME PATURAL 



ou 



GE QDl VIENT DU TIOIPETTE S'BN YA AD TAIBOCR 



La BC^ne se passe k MoDtargis^ dans la maison de la d^funte. 
Le th^^tre repn^sente an salon tr^s-simple : porte au fond; deux 
porles k droite, une porte a gauche. Au fond, k droite de la 
porte d'entr^e, un bureau; k gauche, un cartonnier. 

Au cdt6 gauche, une armoire ou tout autre meuble k mettre 
du linge. 

Fauteuils k droite et k gauche. 



SCfiNE PREMIERE 

GERTRUDE, achevant de compter du linge plac6 dans le 
meuble k gauche; madame ROBIN ^crivant, k son bureau 
k droite, ce que Gertrude dicte. 

MADAME ROBIN. 

Cinquanle-sept paires de draps... J'aiecrit, Gertrude. 

GERTRUDE. 

G'est tout, madame; voila I'inventaire de la defunte 
achev^... Maintenant les heri tiers peuvenl veiiir. 
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MADAMG ROBIN. 

Comme ex^cutrice testamentaire, je leur ai ecrit, et je 
les attends aujourd'hui a Montargis. 

GERTRUDE. 

Cette brave madame Patural, tant qu'elle a vecu on 
i'a laissee toute seule ; on edt dit qu'elle n'avait pas de 
famille; la voila morte, et tout de suite il s'en presents 
une! 

MADAME ROBIN. 

C'est tout simple, ma bonne; on n'a point de parents 
et on a des h^ritiers I Rappelez-vous, d'ailleurs, que ma 
pauvre amie etait une paysanne. Le hasard Tavait fait 
connaitre a M. Patural pendant la revolution, et ellelul 
rendit de tels services, qu'il ne crut pouvoir s'acquitter 
qu'en T^pousant. 

GERTRUDE. 

Comme mon pauvre defunt, le tambour-maitre 
du 45*. 

MADAME ROBIN. 

A la difference que la famille de votre mari ne regarda 
pas son choix cou.me une mesalliance^ tandis que celle 
de M. Patural ne lui pardonna jamais. 

GERTRUDE. 

C'^taient done de bien grosses gens? 

MADAME ROBIN, souriant. 

Vous les verrez aujourd'hui. II y a d'abord madame 
de Rocencoef qui arrive d'Orleans... 
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GERTRUDE. 

Ah 1 je la connais, celie-la ! c'est,comme on disait au 
regiment, une vieille marquise de Carabas... 

MADAifE ROSm. 

Dont le marquisat est aussi aathentique que celai da 
meunier dans lo Choi bott^, 

GERTRUDE. 

Comment ! c'est un titre de contrebande? 

MADAME ROBIN. 

Qu'elle doit a un vieux chateau achete par son mari. 
La veritable noblesse n'a point cette vanite ridicule ; les 
titres sent des ornements qu'elle salt porter parce 
qu'elle en a Thabitude. II y a aussi madame de Lo- 
rieij^... une Parisienne du monde ^l^gant^ qui fait de 
grandes toilettes etdepetitsvers. 

GERTRUDE. 

Comme le trombone du 45^ ! un muscadin fini^ qui 
portait des boucles d'oreille et qui parlait en rimes. Eh 
bien I en v'la des particuli^res dont auxquels on devra 
parler avec des mitaines k quaire pouces I (confidentieiie- 
ment.) Ditcs douc, madamo, faudra peut-toe pas leur 
dire que j'ai servi comme vivandiere? 

MADAME ROBIN^ souriant. 

Cela vous sera difficile; vous avez conserve tant de 
souvenirs de vos campagnes ! 
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GERTRUDE. 

Ah ! c'est vrai. Dix-huit annees de guerre I et de la 
rude, on peut dire: le froid, la fatigue, la faim avec 
tout le tremblement I mais p'etait pr6s de mon pauvre 
Francois, voyez-vous. En nous mariant, le cur^ avail 
dit que rien ne devait sparer ce que le bon Dieu avait 
uni I aussi j'aurais suivi mon maitre tambour dans les 
dix parties du monde 1 

MADAME ROBIN. 

Je connais mieux que personne votre courage et 
votre d^vouement, ma ch^re Gertrude. 

GERTRUDE. 

Madame est bien bonne; c'etait mon devoir; et, 
comme a dit un colonel des anciens temps : JPats ce que 
dots, et vienne que poussera, — A propos, madame n'a 
pas d^id6 s'il fallait astiquer la batterie de cuisine. 

MADAME ROBIN. 

Nous verrons plus tard. Achevez de ranger ici; je 
vais continuer Pinventaire. 

GERTRUDE. 

Bien, mon commandant. 

(Madame Robio sort par la seconde porte h gauche.) 
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SCENE II 

GERTRUDE seule^ rangeaniles chaises et ^poussetant 

les meubles. 

GERTRUDE. 

En v'la une creature du bon Dieu 1 C'est la meilleure 
femme que j'aie connue apres mon pauvre Francois !... 
c'6St-a-dire, c'etait pas une femme, lui, mais il n'en 
etait pas moins toujours conlent et pr^t a rendre ser- 
vice, COmme madame Robin. ( on entend sonner au dehors.) 

Tiens,qui est-ce qui sonne done? esl-ce quece seraient 

deja nOS parents ? (eHc ^a regarder k la porte du fond.) NOD, C*CSt 

une petite paysanne... Ah! la porte est ouverle... eile 
entre... Parici, petite, parici!... 

(EUe redescend sur la sc^ne, Jeanneton paralt k la porte da fond,) 

SCENE III 

JEANNETON, GERTRUDE. 

* JEANNETON, s'arritant timidement sur le seoU. 

Pardon, excuse, la bourgeoise, c'est-il par ici que 
demeure ma marraine? 

GERTRUDE. 

Ta marraine? possible, mais faudrait savoir qui 
elle est. 

• JEANNETON. 

C'est une ancienne femme comme vous, qui a ^te 
tambour-maltre dans un regiment. 

3. 
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GERTRUDE. 

Hein? tu veux dire qui a epous^ le tambour-maitre? 

JEANNETON. 

Qa se peut bien. 

GERTRUDE. 

Gertrude Ricard? 

JE^NETON. 

Juste. 

GERTRUDE. 

Ainsi, c'est moi que tu cherches? 

JEANNETON. 

Vous... c'est-il possible !... Vous 6tes madame Ger- 
trude? 

GERTRUDE. 

Et toi tu serais?... 

JEANNETON, parlant Irfes-tite. 

Jeanneton Pidet, la fille a Tlicrese Piclet, la femme a 
Jerome Piclet. 

GERTRUDE. 

Ma filleule? 

JEANNETON. 

Vraie et veritable. Je m'ai lave la figure, ma mar- 
raine; voulez-vous m'permettre de vous embrasser ? 

GERTRUDE. 

Eh! viensdouc, mon pauvrechat. (eug ivmbrasse.) Mais 
c'est-il bien croyable I toi si grandc fillc que ga? 
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JEANNETON, ndvement. 

Ah t pas tout a fait^ j'ai mes gros sabots qui me hau&- 
sent. 

GERTRUDE. 

Eh bien! je t'aurais pas reconriue, par exemplet 

JEANNETON. 

Ni moi, ma marraine, rapport que je vous avais ja- 
mais vue. 

GERTRUDE. 

Au fait, nous ne nous etions pas retrouvres (lepnis 
ta nalssan e. J'ai quitte tont de suite arns le Vordier 
en Brie, et j'ai su, par hasard, que Tetais devenue or- 
pheline... Mais comment done que te voila a Monlargis? 

JEANNBTON. 

C'estparce que je demeure pr6s d'ici, a Ferri^res. 

GERTRUDE. 

Et Chez qui que tu es la ? 

JEANNETON. 

Pour le quart d'heure je suis chez moi, ma marraine, 
ce qui fait que je me irouve dans la rue. 

GERTRUDE. 

Comment ^ ? 

JEANNETON. 

Voila I'histoire : J'avais <^t6 gag^e par Pierre Godu- 
reau pour garder ses dindons, et je puis dire que j'etais 
la providence de mes betes, a preuve qu'elles deve- 



Mient '^"*^''*^ »E LA JEUNESSE. 

et m'avai, do„n^ Tpaa^;' L^"^^^ "« ^''^W^rai. 



fiBBTROOB. 

Comment, le brigadier? 

JBANNETON. 



leur-SJ^SoJ de^" '^°»«>'« "es dindons je 
le plus Mte je K apS t"^" '^ P'- A- 1 

et ainsi des autres le tou, tns "Vi ^""^ ^^ndarme, 
brigadier a appris la chose 7s'eT^7'I^''' •J"'"'^ '« 
fareurs : il a cri6 partout que S ™u ^T '*'"'«« ««« 
lion, que j'^tais une ennemldi IT^'^ I'administra- 
Pierre Godureau a eu peur et n m?''^™^"'^'" ' ^lors 

OEHTHCDE. 

Si Cest possible t De sorte que te voiii sur le pave ? 

JEANNETON. 

Pas ici, ma marraine, puisque c'est des m.n . 
mais je suis tout de m6me sans place. P'^'icUes, 

GERTRUDE. 

Eh bien! tu vols ce que t'as gagn6 avec tes moan. 
Ties ! Quand on veut rire aux depens des gens i6t 
lard ite se revengent. ' ^^ 

JEANNETON. 

Oh I j'ai bien vu fa par apres, ma marraine ! on jette 
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comme ^a des pierres dans les arbres et elles vous re- 
tombent sur le nez; aussi j'ai bicn promis que c'etait 
fini de rire. 

GERTRUDE. 

Mais en attendant, t'es sans place ? 

JEANNETON. 

Depuis hier, ma marraine, et je viens pour vous prier 
de me chercher une maison, n'importe laquelle. Jc 
m'emploierai a tout : je servirai les bourgeois aussi bien 
que les dindons; j'ai pas de mauvaise fiert^. 

G2RTRUDE. 

Eh bien ! on verra ^a; qu'est-ce que t'es capable de 
faire ? Sais-tfi un peu de cuisine ? 

JEANNETON. 

Oh! oui, ma marraine; c'etait moi qui faisais tou- 
j ours la patee pour les bStes. 



/ GERTRUDE. 



Etle menage? - - / 

JEANNETON. 

« 

Certainement... j'elais chargee du poulailler. 

GERTRUDE. 

Hein 1 tu crois done que je veux te mettre en service 
Chez des oies? )•'*•- 

JEANNETON, baissant les yeux. 

Je ne sais pas^ ma marraine; mais je promets d'avoir 
^en du courage et bien de la bonne volonte. 



• 
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GERTBUDK. 

A la bonne heure! avec ga on arrive toujours. On 
* s'occnpera de toi, fanfan. As-tu au moins un cerliflcat 
de ton ancien bourgeois? 

JEANNETON. 

Pardon, excuse; il devait le faire ^crire par M. Rigou- 
lard, le maitre d'ecole, el il a promis de me Tapporter 
ce matin, avec tons mes papiers de naissance (regardant u 
penduie) ; m6me que v'la Theure oii je dois le trouver au 
marche. 

GERTRUDE. 

Alors vas-y; et qnand tu reviendras je te presenterai 
a madame R(;bin. 

JEANNETON. 

Merci, ma marraine! Oh! je savais ben, moi, que 
vous ne m'abandonneriez pas; je le disais toujours aux 
autres : les anciens militaires, ga a bon coeur I 

GERTRUDE. 

Parce qu'ils connaissent les desagrements de Texis- 
tence, vois-tu, et qu'ils ont dte trop de fois dans le p6- 
trili pour y laisser les camarades. Un Francais se doit d 
ses semblables, comme disait le colonel du 45* en sau- 
vant des Prussiens. 

JEANNETON. 

Alors a lout a Theure, ma marraine. 

GERTRUDE. 

A tout arheure,fiotte. 
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JEANNETON. 

Je puis laisser la mon paquet, pas vrai? 

GERTRUDE. 

Ah! tuasiin paquet? 

JEANNETON. 
Je CroiS ben. (D'un ton grave et un peu niystcrieux.) J'al fait dCS 

economies. 

GERTRUDE. 

Vrai ? 

JEANNETON, allant prendre son paquet laisse «ur une chaise prfes de la porte ■. 

Voyez plutot : line paire de bas, trois chemises et 
deux jupes de toile 1 Je sais ben que c'est du lusque; 
mais qnand on est jeune, faut ben se donner qu'euq' 
douceur. 

GERTRUDE , lai donnant une tape sur la joue. 

Allons, je vois que tu es une fille d'ordre. 

(Jeanneton va reporter sou paquet snr la chaise.) 

JEANNETON. 

Par ainsi je m'en vas, ma marraine. (Regardintaudehon.) 
Ah ! mais, quoique c'est done que cette voiture qui est 
arr^teeala porte? 

GERTRUDE. 

Une voiture ? 

1. Gertrude, Jeanneton. 
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JEANNETON. 

Avec deux belles dames qui descendent. 

GERTRUDE, allant regarder. 

Ah ! mon Dieu, ce sont les heriti^res de madame Pa- 
tural ! 

JEANNETON. 

Regardez, regardez la yieille, ma marraine! Elle 
ressemble au dindon que j'avais appele M. le marquis. 

GERTRUDE. 

Justemenl, c'est une marquise. 

JEANNETON. 

Est-ce que Qa serail sa femme ? 

GERTRUDE, bdissaot U voix. 

Veux-lu bien to laire! • . * . ' ^ 

JEANNETON, parianl bas. 

Oh ! et Tautre qui regarde avec un petit morceau de 

yerre. (Elle fait un geste indiquanl Tusagc du lorgnon.) EllC eSt dOUC 

aveugle de naissance? 

. , GERTRUDE. 

J'ais-loi, les void. 
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SCENE IV 

JEANNETON, Madame de ROCENCOEF, Madame de 
LORIEUX, GERTRUDE. 

MADAME DE ROCENCOEF^ entrant la premiire. 

Eh bien ! personne poar nous recevoir ! Yoil^ qui est 
d'un sans^^ne insolent. 

MADAME DE LORIEUX, d'nn ton pretentienx et lorgnant aatonr d'eUa. 

Pas de concierge, pas de tapis, des meu^bles d6mo- 
d^s !... mais c'est un vrai galelas ! .- ' , 

GERTRUDE, s'approchant. 

Pardon^ mesdames. . . 

MADAME DE ROCENCOEF . 

Ah! enQn void quelqu'un... 

MADAME DE LORIEUX, lorgnant Gertrud«. 

C'est la portiere, qh ? 

GERTRUDE, fi6rement. 

Du tout,madame, je suis Gerlrade, presentement 
bonne a tout faire de madame Robin, et autrefois vivan- 
di^re en titre dans le 45*. 

MADAME DE ROCENCOEF, aTee un geste de d^^dain. 

Ah I 

MADAME DE LORIEUX, reeuUnt. 

Vm vivandi^re ! 
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GERTRUDE, k part. 

Eh bien ! on dirait que ga les suffoque !... 

MADAME DE ROCENCOEF^ montrant Jeanneton. 

Etcette petite? 

GERTRUDE. 

G^est ma filleule, madame. ' 

JEANNETON, saluant. 

Jeanneton, gardeuse de dindons, pour vous servir* 

MADAME DE LOBIEUX. 

Ah! quelle horreur!... Avez-vous entendu, mar- 
quise ? II y a done des 6tres qui gardent les dindons ? 

/ . JEANNETTE, naivemenl.t 

Dam I faut ben, puisqu'il y en a qui les mangent t 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Voyons, finissons-en. Prevenez madame Robin que 
que je suis ici, madame la marquise de Rocencoef, n^e 
de Rocentuf... ainsi que madame de Lorieux. 

MADAME DE LORIEUX. 

De Paris. 

GERTRUDE. 

^a suffit, mesdames. (a part.) Eh bien! en v'la des 
paroissiennes peu avenantes!... plut6t quede les servir 
je me ferais vivandierede Cosaques !... 
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MADAME DE ROCENGOEF, la regardant, dit d'un ton baatain. 

Je crois que vous me faites allendre. 

GERTRUDE. 

On y va, ony vai... 

(Elle sort par la seconde porte h droite ayec Jeanneton.) 

SCENE V 

Madame de ROCENCOEF^ Madame de LORIEUX. 
MADAME DE ROCENCOEF. 

Ces gens ne savent pas h qui ils ont affaire. 

MADAME DE LORIEUX. 

Que voulez-vous , marquise, en province ce sont des 
sauvages. 

(Elle ya se mirer et s'arranger k droite.) 

MADAME DE BOCENCOEF. 

En yerit^, je ne comprends pas que j'aie quitte mon 
chateau pour cette miserable succession. 

MADAME DE LORIEUX, se mirant tdujours. 

Ni moi, mon h6tei du faubourg Saint-Germain. 

MADAME DE ROCENCOEF. 

Savez-vous, ma da me, qu'il m'a fallu renoncer a 6tre 
marraine d'une cloche ? / - 
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MADAME DE LORIEUX. 

Et moi, marquise, a lire ma derni^re ^legie dans une 
grande soiree litteraire. 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Je devais recevoir tous les honneurs que Ton rendait 
autrefois k mes nobles anc^tres. 

MADAME DE LORIEUX. 

On m'avait prepare une ovation. 

MADAME DE ROGENGOEF. 

J'aurais ^t^ encensee, madame ! 

MADAME DE LORIEUX. 

On m'aurait couronnee, marquise ! 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Et renoncer h tout cela pour connaitre le testament 
d'une dame Patural ! une paysaune t 

MADAME DE LORIEUX. 

Sans la moindre teinture des belles-lettres I 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Entree dans notre famille malgre nous ! 

MADAME DE LORIEUX, arrangeant son ch&l«. 

Et qui n'a jamais su porter un cachemire! 

MADAME DE ROCENGOIF, plasbas, ayee inter^t. 

Vous ne savez pas ce qu'elle a laisse de fortune? 
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MADAME DE LORIEUX, de mime. 

On m'a assure qu'elle ^tait tres a son aise. 

MADAME DE ROGENGOBF, de ut&nf, 

J <t ... 

Au fait, ces gens de rien thesaurisent d'habitude ; 
c'est une quality. 

MADAME DE LORIEUX, demdme. 

Pour leurs heritiers I 

MADAME DE ROCENGOEF, reprenant le ton haut. 

Ah! madame, quelle mis^ret penser qu'il faille s'a- 
baisser a recueillir une succes^sion, rooi, marquise de 
Rocencoef , dont les a'leux ont et6 allies aux rois che- 
velus I 

MADAME DE LORIEUX^ reprenant egalement son premier ton. 

Cest pourtant vrai, marquise! Croirat-on que ma- 
dame de Lorieux,qui r6gle la mode a Paris et dont tout 
le monde connait les vers inidits, se derange pour ve- 
nir rccevoir une part d'heritage ? 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Apr^s cela, on doit quelque chose a ses parents. 

MADAME DE LORIEUX. 

Certainement on ne peut pas refuser ce qui vient 

d'eUX. (plus bas a madame de Rocencoef et en parlant pins vivement.) J eS* 

p6re qu'elle n'aura pas eu Taudace de disposer de ses 
biens en favour do quelque autre I 
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MADAME DE BOGENCOEF* 

Oh t quelle idee, madame I mais il y anrait de qaoi 
se deshonorer t 

MADAME D8 LOBIBUX. 

Au fait^ nous y avons toujours compte. 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Par cons^qaent qa nous est dd. 

MADAME DE LORIEUX. 

G'est clair. (atcc amabiut^.) Je Yois^ marquise^ que noos 
nous entendons admirablement. 

MADAME DE ROCENCOEF. 

G'^st tout simple, entre gens de qualite.— Mais voici^ 
si je ne me trompe, Texecutrice testamentaire. 

SCENE VI 

Madame de ROCENCOEF, madame ROBIN, entrant par la 
droite, madame de LORIEUX. 

MADAME ROBIN. 

Mille excuses, mesdames, si je ne suis pas venue a 
rinstant; je cherchais la copie du testament de ma 
digneamie, que je suis charg^e de vous faire connaitre. 

MADAME DE ROGENGOEF. 

A la bonne heure , madame, nous vous permettons 
de nous le commimiquer. 

(Elle s'asseoit.) 
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MADAMfi DE LOBIEUX. 

Surtout passoDs les details, je vous prie, et venons 
aux dispositions essentielles; j'ai horreurde la prose. 

(EUe s'assoit.) 
MADAME ROBIN, deboat et regardant les deox autres danca aattset. 

Ah!... Asseyez-vous done, mesdames. 

MADAME DE BOGENGOEF la lesaide d'ai air haataia at dH d'n tan lee: 

Lisez, ma chere. 

MADAMS DE LORIEUX, U lorgnant. 

Nous VOUS ^coutons, ma bonne. 

MADAME ROBIN. 

Je suis trop polie, mesdames, pour me souffrir de- 
bout. 

(Elle prend nn faatenil.) 

MADAME DE ROGENGOEF, i part. 

Qu'est-ce que c'est ? 

MADAME DE LORIEUX, i parU 

Os^ dirait qu'elle yeut avoir de I'esprit t 

MADAME ROBIN. 

Yous savez sans doute que ma respectable amieavait 
qnitte Montargis peu de mois avant sa morl pour visi- 
ter le petit village oa elle etait nee, et qu'elle aimait 
toujours comme sa veritable patrie. 
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MADAME DE ROGENGQEF, i madame de Lorieox. 

Quelle id^e peuple ! (a mdame Bobin.) Et oH etait ce vil- 
lage? 

MADAME ROBIN. 

Au centre de la Brie. 

MADAME DE LORIEUX. 

Ah! fi ! rhorreur! est-ce qu'onpeut regarder comme 
sa patrie nn endroit ou Ton fabrique da fromage ? 

MADAME ROBIN. 

Mon amie en avait fabrique, madame, etellese le 
rappelait... D'ailleurs son voyage avait un autre but. 
Elle voulait savoir s'il ne survivait point quelqaes 
membres de sa propre famille. 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Comment ! pour les favoriser a nos d^pens ? 

MADAME DE LORIEUX. 

Elle aurait eu Tidee de nous d6pouiller? 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Quand on a Thonneur d'avoir des parentes conmie 
nous, on n'en cherche point d'autres ! 

MADAME ROBIN. 

Rassurez-vous : madame Patural n'en a point trouve, 
et e'est alors qu'elle s'est d^cid^e a ^crire le testament 
qui vous donne des droits a sa fortune. 
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M ADAME DE ROGENCOEF, approcbuit son fauteuil ie madam* Robin. 

Voyons Ie testament. 

MADAME DE LORIEUX^ s approchant egalemenl. 

Nous ecoutons. 

MADAME ROBIN. 

Vous saurez d'abord, mesdames, que celte fortune 
se compo>e de deux fermes, valant chacune cent mille 
francs. 

MADAME DE LORIEUX ct MADAME DE ROCENCOEF, ensemble. 

Cent mille francs ! 

MADAME DE LORIEUX. 

Mais alors cette pauvre madame Patural etait riche ! 

MADAME DE ROCENCOEF. 

J'ai toujours dit que celte femme devalt avoir du 
m^rile. 

MADAME ROBIN. 

Elle poss^dait, en outre, une forfit estim^e vingt 
mille ecus. 

MADAME DE ROCENCOEF et MADAME DE LORIEUX, ensemble* 

Une for^t ! 

MADAME ROBIN. 

Avec un moulin et des prairies qui produisaient en- 
viron cent louis de rente. 

MADAME DE LORIEUX riyement. 

Mais c'est une fortune de quatre cent mille francs ! 

4 
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MADAME DE ROCEl^GOEF. 

Ah t cette ch^re d^funtel 

MADAME DE LORIECX. 

Je suis tout attendrie 1 

MADAME DE BOGENGOEF, 4 auidtae BoUa, it xau majesty grotetque. 

Yoyous le testament de ma gousine de Patural. 

MADAME ROBIN, tomiant. 

Le Yoici, mesdames... je passe sur-le-champ aax 
dispositions qui yous interessent. 

MADAME DE ROGENGOEF et MADAME DE LORISUX. 

C'est cela. 

(Elles 86 penchent tontes deaz yen madame Robin poor mieuz en- 
tendre.) 

MADAME ROBIN, lisut. 

« Moi, veuve Patural, etc., n'ayant puretrouver per- 
Sonne de ma famille et ne pouvant enrichir mes pro- 
pres parents, je me suis d^cid^ea enrichir ceuxdempn 
marl. » 

MADAME DE LORIEUX. 

La digne femme t 

MADAME DE ROGENGOEF. 

G'est d'une personne de race ! 

MADAME ROBIN, Usuit. 

Ges parents se r6duisent a deux . il y a d'abord ma* 
dame la marquise de Rocencoef, tres-noble et tr^s-iilos^ 
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tre dame, qui compte beaucoup moins de quartiers que 
de ridicules... » 

MADAME DE ROGBNGOBF, qui ^ulait d'an tir wamnt^ ehugfe da flgnra, 

Plait-il ? 

MADAME DE LORIEUX, rant. 

Ne prenez done pas garde, e'est une plaisanterie. 
Gette chere parente etait pleine d'esprit. (a maduM Robin.) 
Continuez, de grkce. 

MADAME ROBIN^ contumani. 

t II y a ensulte madame de Lorieux la Parisienne, 
muse tr6s-connae dans le monde Elegant et qui fait faire 
ses verscommeseschapeaux... » 

MADAMS DE LORIEUX^ chtngeant de visage. 

Conunent ? que signifie ?... 

MADAME DE ROGENGOEF, riant. 

Rien; la ch^re cousine repute ce qu'elle avait entendu 
dire... Avouez que c'est charmant! (a madame Robin.) Allez 
toujours, madame. 

MADAME ROBIN, Usant. 

€ Toutes deux concourront au parlage de ma succes- 
sion a defaut de mes propres parents, mais aux condi- 
tions suivantes. > 

MADAME DE ROGENGOEF et MADAME DB LORIBUX, eiiaemblA. 

II y a des conditions? 
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MADAME ROBIN, lisant. 

t Comme je ne venx pas enrichir des gens quim^pri- 
seraient ce que j'ai ete, j'exige que mes heritieres ne 
soient admises au partage qu'apr^s avoir revetu un 
habit de paysanne semblable a celui que je portais au- 
trefois... » 

MADAME DE ROGENCOEF et MADAME DE LORIEUX^ 

poussant un eri. 

Ah! 

MADAME ROBIN, en appajant tm les moU. 

« Et apr^s s'^tre montrees dans ce costume a mon 
ex^cutrice testamentaire, madame Robin, devant la- 
quelle elles devront danser la bourree. » 

MADAME DE ROGENCOEF et MADAME DE LORIEUX, se lerant. 

Quelle atrocitc! 

MADAME DE ROGENCOEF. 

Moi, danser la bourree I... 

MADAME DE LORIEUX. 

M*habiller en paysanne t 

MADAME DE ROGENCOEF. 

Une descendante des rois chevelus! 

MADAME DS LORIEUX. 

line femme qui r^gle la mode au faubourg Saint- 
Germaia! 
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MADAME DE ROGENCOEF, k madame Robin'. 

Yotre amie, madame, est une impertinentel 

MADAME DE LORIEUX. 

Nous ferons casser le testament 1 

MADAME ROBIN. 

Tr^s-bien; mais comme lui seul vous donne des 
droits, vous devrez alors renoncer a I'heritas^e. 

MADAME DE LORIEUX, i part. 

C'est vrai I 

MADAME DE ROGENGOEF, i part. 

Elle a raison ! 

MADAME ROBIN, aouriont. 

Au reste, vous ferez vos reflexions, mesdames. En 
attendant, la maison de madame Patural est a votre 
disposition. J'ai fait preparer de ce c6te un appartement 
pour madame la marquise (eiie montre le eta gauche); celui 

de madame de LorieUX est iCi (elle montre U premiere porte k 

droite). Si quelquo chose leur manque, elles voudront bien 
sonner; Gertrude sera a leurs ordres. (mu fait queiques pas 
pour sortir, puis reTiont.) Ghacuue do COS damos trouvora Chez 
elle un habillement complet de fille de basse-cour. 

MADAME DE LORIEUX, se retoumant indign^e. 

Hein? 

MADAME DE ROGENCOEF, de meme. 

Par exemple ! 

(Madame Robin s^Uae et sort par le fond.) 

4. 
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Madame de LORIEUX^ Madame de ROCKNCOEF. 
MADAME DE ROGENGOEF. 

Quelle insolence! 

MADAME DE LORIEUX. 

C'est-a-dire que si j'^tais a Paris, j'en aurais une crise 
de nerfs I 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Ges petites gens s'imaginent qu'on tient a leurs bienst 

MADAME DE LORIEUX. 

Comme si on n etait pas au-dessus de cela!... Quand 
il vous reste le monde et la litt^raturel... 

MADAME DE ROGENGOEF. 

. Si je regrette quelque chose de cet heritage, ce sont 
seulement les fermes ! parce que les fermes^ c'est d'ua 
grand ton 1... 

MADAME DE LORIEUX. 

Moi je regrette surtout la for^t... il y a la desoiseaux, 
des ombrages, c'est poetlquel... et puis on peul faire 
des coupes. 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Le moulin aussi me plaisait par son caractere f^odal. 

MADAME DE LORIEUX. 

Et Jes prairies, avec leurs papillons, leurs fleurs, 
leurs zephyrs !... On va rgver sous les saules I... 
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MADAME DE ROGENGOEF. 

Et Ton vend lefbin! 

MADAME DE LORIEDX^ avec sentiment. 

Aht madame, je vols que vous sentez la nature 
comme moi ! (oumgeant de ton.) Mais on nous met ces biens 
a un prix impossible. 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Les acqu^rir, ce serait nous deshonorerl 

MADAME DE LORIEUX. 

De sorte que nous sommes decidees, n'est-ce pas? 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Bien decidees t 

MADAME DE LORIEUX. 

YoQs promettez de ne point remplir la clause du tes^ 
lament? 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Positivement; et vous, madame ? 

MADAME DE LORIEUX. 

Tout a fait. 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Du reste, je n'y pense deja plus. 

MADAME DE LORIEUX. 

Ah ! mon Dieul je Tai deja oubli^! 
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MADAME DE ROGENCOEF, k paH, touie pensive. 

Plus de deux cent inille francs! comme cela rel^yerait 
le noble nom de Rocencoef I * 

MADAME DE LORIEUX, de m«me. 
( > 

Pr6s de cent mille ecus ! cela payerait tant de toilettes 
et d'equipages ! 

SCENE VIII 



GERTRUDE, JEANNETON, Madame de LORIEUX, 
Madame de ROCENCOEF. 



GERTRUDE. 

Ainsi ce sent la tous tes papiers? 

JEANNETON, tenant des papiers a la main. 

Oui, ma marraine; le bourgeois a bien dit qu'il n'y 
manquait rien. 

GERTRUDE, moatrant le bureau. 

Mets-les la, je vais pr^venir madame Robin. 

(EUe entre h droite.) 

MADAME DE ROCENCOEF. 

Ah! Yoici cette petite campagnarde. 

MADAME DE LORIEUX ^ 

Avec le costume qu'on voulait nous faire prendre, 

1. Madame de Loricux, Jeannetoo^ madame de Rocencoef. 
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JEANNBTON, k part. 

Ce sont les heritieres. 

(Elle salae.) 

MADAME DE ROCENCOEF^ k pari. 

Je suis bien aise de voii; comment se portent ces 
habits de manant. * • 

(Elle met ses lunettes et regarde Jeanneton.) 

MADAME DE LOBIEUX, k part. 

II faut que j'examine la coiffure. 

(Elle lorgne Jeanneton.) 

JEANNETON, a part, dcconcylee. 

Quoi qu'elles ont done a me rehiquer comme ^?... 
Est-ce que j'ai quelque chose de malpropre apr6s moi? 

(EUe regarde derri^re elle.) 

MADAME DE ROCENGOEF, k part. 

Apres tout, une pcrsonne de qualite donnerait a cet 
habit- la un grand air! 

MADAME DE LORIEUX, k part. 

Eh bien! il n'est pas si mat ce costume... le jupon est 
court, et quand on a la jambe bien faite... 

JEANNETON, de plus en plus decontenancee, k part. 
Sdrement j'ai qUe'q'chOSe... (Toussant haot pour »e donner uiic 

eonteoance.) Hcm ! hcm ! (a part.) C'cst pas tout dc mSmo 
honnete de regarder les gens comme une cathMrale... 
(Toussant haot.) Hcm ! hem ! 

(Elle finit par tonrner le dos h la marqnise et k,madame de Lo^^ienz , 
et elle va vers la porte da fond en chantonnant. / , - * 
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MADAMS DB LORIETJX^ I put, trte-Tivement. 

Mais, j'y pense, s'il n'y avait qu'nne de nous h oMr 
aux conditions imposees, elle aarait toat 1 

MADAMB DE ROGENCOEF, a part, dim air de prafoode mediUtioa. 

Si je me degaisais seule, il n'y aarait que moi k he- 
riter... 

MADAME DE LORIEUX, i pari, eomme ri elk avail pris une resolution. 
AllonS ! (Haut, a madame de Roeencoef.) MarquiSC, rieU ne UIQ 

retient plus ici, je remonte en voiture pour Paris. 

MADAME DE ROGENCOSF. 

Moi, ponr Orleans, madame. 

MADAME DE LORIEUX. 

J'aivotre parole? 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Et moi lavdtre? 

MADAME DE LORIEUX, talvant. 

Madame la marquise... 

MADAME DB ROCBNGOEF, sahiaiil pteleBtiensement. 

Madame... 

(Madame de Lorieax s'ayance vers la porte da fond comma si ellc allait 
Bortir, pais elle ge d^tonme, et Toyanl qne madame de Roeencoef ne 
Tapergoit pas, elle entre Tivemcnt dans la chambre t droite precedem- 
ment ddsign^e par madame Robin.) 
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MADAME DE ROGE^GOBP, m reteamant et a'apercevant plus 
madame de Lorieux k la porle du food. 

Bile est partie... yite, entronsl 

(Elle court h la chambrQ de gaache de mani&re k 7 ratrer pfMqu« an 
moment mdme oii madame de Lorieux entre dans ceUe de droite.) 

JEANNETON^ qui les a mes sans comprendre le mystire qu'eUes oat nois 

dans leur sortie. 

Eh benl quoi done qu'eUes ont ? On dirait qa'elles se 
caehent eomme pour aller manger les pommes du voi- 
sin! Apr^s ga, j'aime mieux qu'elles soient dehors que 
dedans t M'ont-elles devisag^e, au moinst J'en etais si 
ahurie que j'aurais youlu me mettre dans mes poches. 

SCENE IX 

JEANNETON, GERTRUDE, Madame ROBIN. 

GERTRUDE. 

Tenez; la y'la, notre maitresse. . . Salue madame Robin, 
fiotte. 

(Elle fait passer Jeannetoa deTant eU^ i.) 

JBANNETON, Mlwnt, 

Votre senrante, madame. 

MADAME ROBIN. 

C'est yous^ mon enfant, qui cherchez k yoos placer? 

JEANNETON, timidement 

Qui, madame. 

!• €rertnide« Jeannetoii) madame Robin. 
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GERTRUDE. 

N'aie pas peur, va, madame te mangera pas. (a madame 
Robin.) Ces jeunesses, c'esl timide, ga n'a pas vu le feu. 
(a jeanaeton.) DiS tOR fait a la bourgeoise. 

(Gertrude va porter sur le bureau du fond un carton qu'elle tient; 
elle s'occupe h. ranger sur le dernier plan, puis sort un instant.) 

JEANNETON, en s'enhardissant, a madame Robin* 

Eh bien 1 madame connait la chose... je voudrais ben 
qu'elle me trouve, si c'elait un effet de sa part, que'q' 
basse-cour ou n'importe quelle autre bonne maison 
ousqu'on gagnerait son pain... avee un pen de beurre 
dessust 

MADAME ROBIN, souriant. 

C'est-a-dire que vous voulez une place lucrative? 

* JEANNETON, 

Oh! c'est pas pour moi, madame; mais c'est rapport 
a mon petit fr^re, qui est encore trop moutard pour 
gagner de quoi, et qu'il faut bien que je lui donne de 
ma part. 

MADAME ROBIN. 

Ah ! Gertrude ne m'avait point parl6 de cela. 

JEANNETON, baissant U voit. 

C'est que je lui en ai rien dit, madame. Pour la pre- 
miere fois que je voyais ma marraine, j'ai pas voulu la 
tourmenter. Si je lui avais parle de Pierrot, peut-^tre 
ben qu'elle aurait cru qu'il avait besoin de sa bonte, et 
je venais pas ici pour ga. Tant que je pourrai gagner, 
oui, Pierrot n'aura rien a demander aux autres que leur 
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amiti^. Paisque ma in5re est morle el que je suJs sa 
soBor ain^, c'est eomme moo cnraDt; je liii donnerais 
mon sang, yoyei-vous, madamel ci v'la pourquot je 
Toudrais de furls gafics, eii Iravaillant lanl que je pour- 
rai, a cette seulu fm de iloiiDcr du contenlemeDt a 
Pierroi. 

MADAME BOBIN, >•« ulucel. 



MADAME ROBIN. 

U est 4 Fertiires? 



Cbez la m^re Breton, qui le saigne comme un pdnce. 
Ahl fautvoir aussi, madame, quel cberuhini sunoai 
maiDtenant que j'ai ianni ma boane jupc pour lui Taire 
UD habit neufl il est fier commo un jeune coq, el avec 
^ si calial ii vous embrasse, il tous appelle ma petite 
Jeanneion, ma jolie Jear^etoal (a fait tODJours pluisir, 
TOUS compreuez ? EL puis, si vous saviez comme ii ob^it I 
Jamais od ne I'a averti deux fois! un vrai ange du pa- 
radis, quoi, madame , hormis qu'il oublie loi^onrs de se 
moucher. 



1 
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MADAME ROBIN. 

£t il ne reste plas que vous deux? 

JEANNETON. 

Hdlasloui. 

MADAME BOBIN. 

Yotre famille etait pourtaiit de Ferrieres ? 

Faites excuse, madame; mes parents et^ieot veaus 
de bien loin, a ce que j'ai entendu dire, d'un petit vil- 
lage qui s'appelait le Verdier. 

MADAME ROBIN. 

Dans la Brie? 

JEANNETON. 

Justement. 

MADAME ROBIN. 

Etils s'appelaient?... 

lEANNETON. 

Piclet. 

MADAME ROBIN, ayant Tair de ckercher i se rappeler. 

Piclet I... Ce noaj ua ni'est pas incoanu... mais vous 
devez avoir de§ papjers ? 

GEHTUUDE, qui vicnt de rcntrcr. 

Certainement, ils sont la sur le bureau de madame. 

(EUe moDtre la bureau au fond.) 
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MADAME ROBIN. 

'Yoyons. 

(Elle Ta an bureaa et se met h examiner lea papier* fni y oot 6t^ d6- 
pos6s par Jeamieton.) 

GERTRUDE^ Tenant a Jeanneton^ k demi-toiz. 

Quand je t'avais avertie qu'il fallait pas avoir peur I 
Comme disait mon ddfunt : L'effroi n'est pas francaise!.,, 
et toi, t'es Fran^aise I 

(Elle retoarne ranger an fond i.) 

JEANNETON, seule svar le devant. 

G'est ben vrai que cette braye dame a Tair d'etre la 
reine des femmes. 

MADAME ROBIN^ qui a parcouru les papiem. 

Ahl mon Dieu I est-ce possible? 

GERTRUDE^ se retournanU 

Quol done? 

JEANNSTOir^ »'approchtnt. 

Madame a vu que'qu' mauvaise chose? 

MADAME BOBm. 

Au Gontraire I Ah ! ma cbere enfant! s'il 4t|iit yrai... 
le petit Pierrot et toi, vous ne manqueriez plus de rien. 

GERTRUDE ET JEANNETON. 

Comment? 

i. JeannetOD, madame Robin, Gertrude. 
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MADAME ROBIN. 

Un moment... il faut que je y^riiie et qae je m'assure. 

(Elle TE aa cartonnier k gaache, et consnlte des papiers i.) 

GERTRUDE, bas k Jeanaeton. 

Tu vas voir qu'elle te trouvera que'qu' bomie place! 

JEANNETON. 

Peut-6tre d'fille de basse-cour dans que'qu' cMteau! 
Oh I si c'etait possible! je serais-t-y heureuse! je les 
soignerais-t-y mes poulets, mes canards, mes dindons ! 
je les aimerais-t-yl... et mon petit Pierrot aussi... Oh! 
rien que I'ldee, Qa me met des ailes a mes sabots; y me 

Semble que je VaiS m'enVOler. (EUe se oMt i ehanter et « duuer.) 

Tralalala... 

(Gertrude est retoarn^ aa fond, yers madame Robin.) 

SCfiNE X 

L ES iiiiiES, madame DE ROCENCOEFsortant de la chambre k 
gauche, en habit de gardeuse de dindons; madame DE LO- 
RIE 13X sortant un pen apr^s de la chambre k droite, dans 
le m6me costume '. 

MADAME DE ROGENCOEF, 4 part, $$iu ?oir penonne. 

Madame de Lorieux est partie, je serai seule h^ri- 
ti6re. 



1 . Madame Robin, Jeanneton, Gertrude. 

2. Les denx costnmes, quoiqae de m6me nature, doirent diff6rer poor 
la conlenr et les details, line des deaz femmes pent avoir un chapeaa 
de pastoure, I'antre una coiffe ; il faut que toutes deaz aient des jupona 
trte-courts. % 
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JEANNETON, rapercevant, 

Tiens! une autre posfowre/ Est-ce qu'elle vient aussi 
cherclier une place? 

MADAME DE LORIEUX, paraissant k droite, ii part. 

N'oublions pas que ce deguisement ya nous rapporter 
cinq cent mille francs ! 

JEANNETON^ rapercevant, k part. 

Encore une autre 1 Ah! 0, mais c'est done ici le 
rendez'vous des gardeuses de dindons? 

(Madame Robin est au fond, le dos tourn6, et montrant despapiers h. 
Gertrude, qui fait des signes d'^tonnement; Jeanneton est un peu re- 
mont^e, de sorte que madame de Rocencoef et madame Lorieux occu- 
pent seules le devant de lasc&ne; toutes deux s'aYancent sans s'aper- 
cevoir d'abord.) 

MADAME DE LORIEUX^ reconnaissant madame de Rocencoef. 

Que vois-je ! 

MADAME DE ROCENCOEF^ recoonaisnnt madame de Lorieux. 

Madame de Lorieux t 

MADAME DE LORIEUX. 

Ah! quelle perfidie! 

MADAME DE ROCENCOEF. 

C'estunetrahison! 

GERTRUDE eJ MADAME ROBIN^ ae retoumant. 

Ah! 
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MADAME ROBIN, riant^ 

J'en ^tais sdre ^ I 

GERTRUDE. 

Qu'est-ce que c'est que ces deux mardis-gras? 

MADAME DE LORIEUX. 

G'est ainsi que yous tenez vos promesses, madame? 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Voila done le cas qu'il faut faire de yotre parole? 

MADAME DE LORIEUX. 

Vous esp^riez m'exelure du partage ! 

MADAME DE ROGENCOiSI'. 

Vous vouliez me depouillerl 

MADAME DE LORIEUX. 

Mais j'ai rempli les conditions, madame. 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Moi aussi, madame. 

MADAME DE LORIEUX. 

J'ai une coiffe de toile. 

MADAME DE ROGENGOEF. 

J'ai des sabots ! 

1. Madame de Rocenco6f| madame Robin, Gertrude, Jeanneton, 
madame de Lorieax. 
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MADAME DE LORIEUX. 

£t je danserai la bourree. 

MADAME DE ROCENGOEF. 

Je la danse^ madame I 

MADAME DE LORIEUX. 

Pas avant moi, madame 1 

Tdutes deux se mettent h danser ridiculement iK b6iirf5c eft c6an- 
tant. Gertrude et Jeanneton se tordent de rire. 

Madame Robiri se tient dans I^ fond et rit jyliis modern mcnt. EUe 
s'aTance enfin vers madame de Rocencoef et madame de Lorieux. 

MADAME ROtilN. 

Assez^ mesdames, de grftce! 

HAdAME ht ROCENCOEP*. 

Vous etes temoin, madame, que j'ai obei au testa- 
ment. 

MADAME DE LORIEUX. 

Comma moi 1 

MADAME DE ROCENGOEF 

L'heritage m'appartient. 

MADAME DE LORIEUX. 

Cest-a-dlre que yen aural ma part. 

JEANNETON. 

Ah! Bah! par ainsi c'est pour de Targent ^'elles se 
sont agguis^es comme ca, ces pauvres dame?^ et qu'ellfei 
nous out dorin^ te bal? Mais alors, c'esf comme les sau- 
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teurs de corde qui sont venas au village et qni dansaient 
pour des gros sous ! 

MADAME DB ROGENGOEF et MADAME DR LOBIBUX. 

Comment 1 

GEBTRUDE. 

Ges dames premient plus cher, voila la diffi6rence. 

MADAME DE ROGENGOBF. 

Impertineme! 

GERTRUDE, k derai-Toix, 4 Jeaimeton, 

El avec ga que pour s'exclure du partage elles s'e- 
taient menties I'une a Tautre. 

JEANNETON. 

G'est-il possible 1 (Avec conTidion.) Ah ben ! par exemple, 
je ne suis qu*une pauvre fille, j'ai jamais frequente que 
les volailles de mailre Godureau, et je sais lire que dans 
les almanachs, mais j'ai pas t)ubli^ ce que m'a dit notrc 
cur6, et plut5t que de mentir j'aimerais mieux raan^r 
des croAtes dans de I'eau claire, et aller nu-pieds par les 
chemins... j'aimerais mieux... tout... et m^me n'iai- 
porte quoi ! 

MADAME ROBIN. 

Bien, Jeanneton, tu es une honn6te fille. (ironiquement. 
Mais ces dames, yois-tu; ont plus d'esprit que toi; elles 
ont trouv^ que rien ne devait cotlter pour 6tre heritiere 
de madame Patural dans le cas oti, selon son testament, 
eUe ne laisserait aucun parent! En consequence, elles 
ont pris le costume de ferme, et elles ont dans6 la 
bourree pour nous!... je les en remercie au nom de 
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mon amie (pr^aenunt jeamieum)^ Bt je lonT pF^sento la seule 
et legitime h^riti^re ^ 

JEANNETON. 

Moil 

MADAME DE ROGENGOEF et MADAME DE LORIEUX, 
en niinie temps que Jeamietoa. 

Elle ! 

GERTRUDE, en m£me tedps qne les preoMentes. 

Jeannetont 

MADAME ROBIN. 

Le hasard vient a I'instant mSme de me faire decou- 
yrir dans cette enfant une petite-ni^ce de madame Pa- 
tural. 

, TOUTES. 

Dieu! 

MADAME ROBIN. 

'par consequent, la clause du testament est sans objet, 
et c'est a elle seule que tout appartient. 

JEANNETON. 

Si c'est possible! 

MADAME DE ROGENGOEF. 

Ahl les jambes me manquentt 

(Elle 80 laisse tomber snr nn fautenil.) 

MADAME DE LORIEUX. 

Jesuis an^antiet 

(EUe 86 laisse tomber 8ar an fantenil.) 

1. Madame de Ro6encoef, madame Robin, Jeanneton, Gertrude, 
madame de Lorieux. 

9, 
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jeAnneton. 

Tout a moi!... Ah! ma marraine... Ah! madame 
Robin... mais alors je suis riche... rlche! Aht quel 
bonheur pour Pierrot I 

GERTRUDE. 

Eh bien! a la bonne heure, fallait que ^a arrival 
comme ^. L'h^ritage de Fancienne vach^re devait ap- 
parlenir a la gardeuse de dindons, parce que^ comme on 
disait dans le 45*^ : 

Ce qui vient du trompette s'en va au tambour. 



COMME m FAIT SON LIT 



ON SE GOUGHE 



PERS0NNA6E 

Madame NOIROL. 

Emma NOIROL, sa fille. 

Fanchette MORIN, petite paysanne, filleule de madame 
Noirol. 

4AV0TTE, vieille servinte. 



COMME ON FAIT SON LIT 



ON SE GOUGHE 



La scene se passe k la campagne^ pr^s Paris. On est dans la 
chambre d'Emma : au fond un lit, a droite une porte servant 
a communiquer ayec i'int^rieur de la maison; k gauche une 
porte donnant sur le jardin ; du m6me cdt^ une fen^tre. Une 
causeuse k gauche, un gu^ridon k droite; plusieurs sieges. 



SCfiNE PREMIERE 

J AV OTTE regardant par la fen^tre dans le jardin. 

Allons! y'la qne mam'selle Emma ne revient pas a 
cette heuret C'est cette petite Fanchette, la iilieule de 
madame, qui Fa emmenee voir un nid de fauvettes 
dans le grand bois ! Madame Noirol qui a tant defendu a 
mam'selle de dopasser la grille du jardin... si elle allait 
arriver, qu'est-ce que je pourrais dire pour empficher 

qu'elle ne S'aperQOive?... (Madame NolroI enlre par la porle k droite. 
Jk:oiie ce la foit pas ct conticue de se parler k elle-nstoe.) VoyOnS, faU* 
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dra poartant que je reponde a madame, oa plutot, non... 
au lieu de lui repondre, je dirai : Tiens, c'est vous, 
madameNoiroI... 



SCfcNE II 

JAVOTTE, Madame NOIROL. 

MADAME NOIROL^ qui a entenda Mulemeat ks dennen mots prononc^c 

par JaTotle. 

Moi-mdme^ ma bonne Javotte. 

JAYOTTE^ se retounuitt nisie. 

Plait-il?... ah! J^sus! c'est madame. 

MADAME NOIROL, etonate. 

Mais vous m'aviez vue, puisque vous prononciez 
mon nom. 

JAVOTTE, embarrassee. 

Moi... certainementl... Madame arrive de bien bonne 
heure. 

MADAME NOIROL. 

J'ai pris le chemin de fer. OA est done Emma? 

JAVOTTE , feignant de ne pas enteadre. 

Madame doit avoir besoin de se rafraichir. 

MADAME NOIROL. 

Non, merci; mais Emma?... 
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JAVOTTE. 

Si madame yetit me donner son chapeau et son om- 
brelle... 

MADAME NOIBOL. 

C'est inutile, (ed accentuam.) Je vous demande oi est ma 
fille. 

JAVOTTE. 

Mademoiselle Emma... comment! elle n'est pas ici? 
il y a un instant je Pai encore vue avec son livte... Ma- 
dame sait bien ce gros volume qui lui apprcnd k bara- 
gouiner Tanglais. Ah! Jesus! c'est pas une latigue de 
Chretien, qa, madame; les lionn^tes gens peuvent pas 
en comprendre un mot. 

MADAME NOIROL, souriant. 

Quand lis ne Font point apprise! 

JAVOTTE. 

Vaut-il pas mieux apprendre le fran^ais, qu'est un 
langage naturel!... Madame me croira si elle veut, mais 
j'ai servi autrefois chez un Prussien qui avait parl^ al- 
lemand dans sa jeunesse et qui n'avait jamais pu s'en 
deshabituer. Ces patois-la^ quand on les jargonne tout 
enfant, il parait qu'on ne pent plus les oublier. 

MADAME NOIROL^ souriant. 

Je respire bien. Mais Emma serait-elle sortie maigre 
ma defense? 

JAVOTTE, Vh«meirt. 

Oh! pour (ja non, madame; je vows jure... 
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MADAMB NOIROL, U ngvdamt. 

Ponrquoi jurer? Si vous dites vrai, vous devez pen - 
ser qu'on vous.croira. 

JAVOTTB, embarmsee. 

Madame... 

MADAME NOIROL, i^neasemeai. 

Ecoutez-moi, Javotte : quand j'ai &i6 obligee de quit- 
ter la France, Emma 6tait trop petite pour me suivre, 
je Tai laiss^e forc^ment chez ma m6re, et je sais que 
vous lui avez donn6 des soins dont je garderai toujours 
le souvenir; mais depuis deux mois que me voila de 
retour, que j'ai retrouve ma fille, je remarque chez elle 
un d^faut qui m'^pouvante et auquel je crains que vous 
n'ayez contribu^. 

JAVOTTB. 

Un d^faut? 

MADAME NOIROL. 

Je devrais dire un vice, peut-Stre. 

JAVOTTE. 

Et lequel done, madame? 

MADAME NOIROL, sererement. 

L'habitude du mensonge 1 

JAVOTTE. 

Oh! madame, je l^verais la main... 

MADAME NOIROL. 

Encore! prenez garde; cette facilite a en appeler aux 
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serments prouve que vous n'esperez pas faire croire a 
votre simple parole. Je sals que votre affection mal 
eclair^e pour Emma vous porte a cacher les fautes qui 
pourraient lui attirerdes reprimandes. 

JAVOTTE, ipwt. 

Est-ce qu'onlui aurait dit que mademoiselle est sortie 
avec Fanchette? 

MADAME NOIROL , d'un ton phis doox. 

J'esp^re, au reste, qu'il n'en est point ainsi dans 
cette occasion. 

JAVOTTE , a part, 

Elle ne sait rien^ 

MADAME NOIROL. 

Vous dites qu*Emma a etudie pendant mon absence. 

JAVOTTE. 

Gertainement; madame; depuis ce matin elle a tra- 
vailI6 a son anglais colhme une mercenaire, quoil Ahl 
si elle ne devient pas aussi savante que Salomon, la 
ch^re creature, ga ne sera pas sa faute! En a-t-elle d^j^ 
barbouill6 de ce papier t II y a un instant elle etait en- 
core ici la plume a la main... faut qu'elle soit mont^e 
dans la bibliotheque. 

(On entend dans le jardin la yoiz d'Emma, qni erie :) 

Javoue! Javotte! 

JAVOTTE, sauie. 

Oht 
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iUDAME 5dlB0t. 

C'est la Toix d'Emma. 

JATOTTE^ eabanassee. 

Yons croyez^ madame ? 

MAT)AMK NomoL. 
La Yoici. 



SCENE III 

Les m^mes^ EMMA^ FANCHETTE^ qui reste a la porte i. 

Emma a la IHe nne et les brodeqninspondrenx ; elle est tr^8-6chaiiffee 
par la conrse. Elle a son chapeaii snspenda aa bras droit et tient nn 
bonqnet de flenrs des champs k la main ganehe. 

EMMA , entrant ai eonnnt et aans T<rir madame Noirol. 

Javotte, Javotte^ nous voila, maman ne saora pas... 

(ApereeTant madame Noirol.) All ! 

MADAME NOIROL, regardant Javoite. 

C'est la ce que vous appelez travailler dans la bl- 
bliotheque?... 

JAVOTTE , baissant les yen. 

Madame... 

MADAME NOIBOL^ k Emma. 

Et puis-je savoir d'ou vous venez alnsf ? 

EMMA, embarrassee. 

Moi, maman, je yiens de... 

1 . Fanehette, Emma, JaTOtte, madame Noirol. 
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jAVOTtE. 

Eh bien 1 elle vient du jardin... 

EMMA f TiTement. 

Oal, maman.i. du jardin! 

JAVOTTE. 

Madame I'avait pas defendu, et o'6tait pour le mon- 
trer a Fanchette. 

BtAD'AllE NOIROL^ apereevaiit FancUelle. 

Fanchette... ah! je ne Tavais pas yxx^. 

FANGHEtTi!^ timiaemenf. 

Bonjour> ma marraihe * I 

MADAME NOIROL. 

Bonjour, mon enfant, comment se porte-t-on chez 
toi? 

FANCHETTE. 

Oh! toute la famille se pone bien, ma marraine, 
hormis le petit cochon, qui s'est noy^ dans la grande 
mare. 

JAVOTTE. 

Fanchette a apport^ des oeufs frais et des fruits pour 
madame... 

MADAME NOmOL. 

Ah! fort bien... ton cadeau, tna ch^re, ne pouvait 

i. Emma, JaTotte, Fanchette, madame Noirol. 
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arriyer plus k propos^ j 'attends justement aujonrdliai 
des visitears. 

FANGHETTB. 

• 

Ah! c*est de bien bon ccBur^ ma marraine! nous en 
avons tant de ces fraises qu'on les laisse manger aax 
dindons... c'est ce qui fait qu'on a pens6 k voas. 

MADAME NOIROL^ riaat. 
Je te SniS bien reCOnnaiSSante. (Apereennt an pauer mr le 

gnitiioa i droite.) Mdis Yoil^, je CFOis, la corbeille. 

(Elle Ta an gniridon, Fanehette la suit, enl^ye les feailles qui eoa- 
Yrent le panier etlni montre ceqn'il contient. Pendant ce temps Emma 
est all^e porter son chapean sar le faateuil & gaaehe et s'essnie le 
front ; Javotte s'approche d'elle. 

Tout ce qui suit, entre la vieille senrante et Emma, doit se dire k 
demi-voiz, tandis que madame Noirol et Fanehette sent occupies da 
panier.) 

JAVOTTE, k Toil basse. 

Voila ce que c'est que d'aller courir dans la cam« 
pagne ! 

EMMA> sur le mime ton* 

Chut! ma bonne. 

JAVOTTE, de ra^me. 

Si vous ne voulez pas que madame devine tout, 
epoussetez au moins vos souliers. 

EMMA , regardant ses brodequins ooaverts de poussiere. 

Oh! c'est vrai! 

(EUe essnie ses brodequins oontre ses has.) 
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JAYOTTE y f ofuit le boaquct qu'elle tient. 

£t ces fleurs des champs^ est-ce que yous lui ferez 
accroire que vods les avez trouv^es dans le jardin? 

Emma* 
Od les cacher alors? 

JAVOTTE. ^ 

DOUneZ. (eDc prend le bouquet et le met dans sa poche. Emma pousM 
una exclamation; JaTotte lui fait signe de se taire.) SileUCe dOUCl... 

sans moi vous etiez prise! aussi, pourquoi etre reside 
si longtemps?...et voire le^on que vous aviez a appren- 
dre... vous ne la savez pas? 

EMMA. 

Non, mais j'ai trouve une excuse. 

JAVOTTE. 

Laquelle done? 

KMMA« 

J'ai cach6 le livre dans le petit bois^ je dirai qu'il est 
perdu. 

JAVOTTE^ haut, eomme qttelqn'on qui t'oubbe. 

Ah! Jesus t 

MADAME NOIROL^ tt detoamnt. 

Hein? 

JAVOTTE^ coouue si die ne comprenait pas. 

Madame? 

MADAME NOIROL. 

Vous avez parl^. 
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JAVOTTE. 

Aloi ! du tout. 

MADAME NOIROL. 

J'aientendu Jesus! 

JAVOTTE^ comme si elle se rappelait. 

Ah! oui; je disais j'ai-z-eu du lait et des patisseries 
comme madame me I'avait ordonn^ : avec ce qu'a ap- 
port6 Fanchette^ il y a de quoi donner une collation a 
des princes du sang. 

MADAME NOIBOL a Javotte, en lui moatrant la corbeUle. 
EmpOrteZ tout Cela a Toffice. (jayoUe prena U eorbeUle et sort 

par la droUe.) (a Fanchette.) Toi^ ma petite, tu passeras avec 
nous la joarn^e, n*est-il pas vrai? 

FANCHETTE. 

Dame! chez nous ils m'ont dit comme ^ que pour le 
stir ma marraine m'inyiterait a diner. 

MADAME NOIROL, louriant. 

Ehbien! jet'invile. 

FANCHETTE, faisant la r^T^renee. 

C'est mon devoir de vous obeir, ma marraine. 

MADAME NOIROL. 

Emma continuera a te faire les honneurs de la mai- 
son. Je veux seulement m'assurer si elle a bien employ^ 
son temps pendant mon absence, (a Emma ^.) Emma, je 
yous ayais laisse mon yolume de morceaux choisis. 

1. Emma, madame Noirol, Fanchette. 
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EMMA f embarrassee. 

Qui; maman. 

MADAME NOIROL. 

Voyons si vous savez la ballade que vous aviez a ap- 
prendre... oii est le volume"? 

EMMA* 

Men Dieut maman^ c'estque... 

FANGHETTE. 

5a serait-il ce beau livre avec tout plein d'images 
que mademoiselle Emma avait emport^... 

MADAME NOIROL. 

£mport6?... 

EMMA, mement* 

Qui... dans le jardinl... c'^tait pour montrer les gra- 
vures § Fanchette... 

(Elle fait signe k Fanchette.) 

FANCHETTE. 

VoQs Tavez laiss^ du c6t6 de I'^tang? 

MADAME NOmOL. 

Coi^meut I de J'^tang ? 

EMMA. 

Non, elle veut dire de la petite pi6ce d'eau... c'est 
qu'elle ne connait pas bien les noms... 
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FANGHETTB, riant. 

Ah! dame! c'est vrai que je sais pas Tanglais, moi! 
je parle lout droit, a la bonne franquette. 

MADAME NOIROL. 

Maisenfin, lelivre? 

EMMA , en ajant Tair d'inTenter k meture ipi'eUe parle. 

Eh bien! voila... Fanchette etait a regarder les gra- 
vures... au bord du vivier... je Tai quiltee un in- 
stant... et quand je suis revenue... il parait que le vent 
i'avait fait glisser... et qu'il etait tombe dans la piece 
d'eau... N'est-ce pas comme cela que la chose est arri- 
vee, Fanchette? 

Elle lui fait des signes.) 

FANCHETTE , comme qoelqu'un qui ne comprend pas* 

Plait-il, mam'selle ? 

EMMA, viveuent. 

Elle est toute troublee parce qu'elle a peur d'etre 
grond^; mais je vous assure, maman, que ce n'est pas 
sa faute... c'est autantde la mienne... ou plutdt de celle 
du vent... Du reste, si vous le permettez, maman^ je 
vous rachdterai un autre exemplaire. 

MADAME NOIROL , qui regarde altematiTement Fanchette et Emma 

d'un ceil acrutateur* 

Nous verrons cela... r^p^tez toujours la ballade, je la 
sais par cceur. 
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EMMA J embarrassce. 

Pardon, maman, mais quand le livre s'est perdu... 
je n'avais pas encore appris... 

MADAME NOIROL. 

C'esl-a-dire que vous aviez commence par la recrea- 
tion au lieu de commencer par le travail; dans ce cas 
vous me redevez une heure. 

EMMA. 

Je la remplacerai demain^ maman. 

MADAME NOIROL. 

Non pas, sur-le-champ, 

EMMA. 

Mais puisque je n'ai plus le volume... 

MADAME NOIROL , prenant un livre sur le goundou. 

En voici un autre; apprenez ces deux pages de Wal- 
ter Scott. 

EMMA. 

Mais, maman... 

MADAME NOIROL. 

C'est Tequivalent de ceque vous deviez reciter. Vous 
ne pr^tendez pas, je suppose, profiter des maladresses 
du vent pour vous exempter de vos devoirs... Je re- 
liendrai tout a I'heure vous demander votre nouvelle 
le^on, et quoi qu'il arrive, vous ne sortirez pas avant 
de Tavoir recitee. Laissons-la, Fanchette. 

(Elle Ta Ten la porte h ganche.) 

6 
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FANCHETTE. 

Oui,mamarraine. (Apart.)Pauvre mam'selleEmmal... 
v'la ce que c'est que d'avoir oublie le livrela-bas sous les 
noisetiers... Oh! faul que je le lui retrouve... (voTwt que 

mubme Noirol, qui s'est arrttM k U porte k gauche lui fait signe d« Teuir, elle 

■'fcrie.) Oui, ma marraine, je m*en sauve avec vous I 

(EUe sort k la suite de madame Noirol. 

SCfiNE IV 

EMMA^ seule. 

Elle est rest6e aa milieu de la chambre tenant son liTre k la miin 

d'on air boudenr. 

Deux pages de Walter Scott (eiie regarde), et c'est de la 
prose 1 est-ce qu'on peut apprendre la prose par coeur? 
c'est tr5s-injuste de me remplacer aiosi des vers... 
D*abord Walter Scott c'est de mauvais anglais... je Tai 
entendu dire a un Am^ricain; ^ me g^tera le gotit. Je 
suis stire que maman ne m'a donne cette longue t^che 
que parce qu'elle a eu quelque soupgon pour le livre. 
Ce que je disais pourtant aurait pu Stre yrait,.. mais 
Fanchette ne m'a pas soutenue... j'avais beau la regar- 
der^ elle avait I'air tout ahurie... Ges petites paysannes 
n'ontpas d'imagination dutout... ^ ne peut raconter 
que ce qui est! (Arec dedain.) Aussi, il faut dire qu'elles 
n'ont pas d'education. — Mais c'est impossible d'ap- 
prendre ces deux pages, j*y passerai le reste du jouft 
J'aimerais mieux reciter deux ballades, trois ballades!... 
C'^tait bien la peine de cacher le volume... j'y ai gagn6 
une legon plus difficile... et impossible maintenant do 
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revenir sur ce que j'ai dit... puisque le livre est cens^ 
au fond de la pi6ce d'eau. (atbc depii.) II faut avouer que 
je suis malheureuse depuis quelque temps, rien ne me 
r^ussit... (atcc plus de depit.) Gertainement je n'apprendrai 
jamais ces deux pages... 

(Elle ferme son liTre et s'asseoit k droite.) 

SCENE V 

JAVOTTE, entrant par la gauene, EMMA. 

JAVOTTE. 

Mam'selle, mam'selle... vite, venez. 

BmMA. 

Qu'y a-t-il? 

JAVOTTE. 

M. Durosoir et toute sa famille. 

EMMA , se leyant viTement. 

Quoit Celine et Rose aussi. 

JAVOTTE. 

Et M. Alfred; ils vlennent pourp^cher dans P^tang! 
II y a avec eux une charrette qui porta la petite barque 
da cMteau... c*est pour cela que madame avait fait pre- 
parer un gotiter. Venez vite... 

EMMA, faisant quelijues pas poar sortir, 

Je Tous suis, ma bonne, je vous suis... (s'arrAunt.) Ah! 
raon Dieul mais ces pages... maman a dit que je ne 
sortirais pas avant de les avoir reel tees, guoi qu'il ar- 
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RIVE, ce sont ses expressions, et maintenant je com- 
* prends ce qa*elle youlait dire. 

JAVOTTB. 

Alors recitez-les tout de suite. 

EMMA, ai^i«e iapatuaee. 

Pour cela il faudrait les savoir, et je n'en ai pas en- 
core appris le premier mot... (nie «« & i« fenetn.) Mon 
Dieu! voici M. Alfred avec ses scenrs... 

JAVOTTB. 

Mais apprenez done vitet 

EMMA y aTee depit et se laissaat peu a peu gagner par les lannes. 

Maintenant c'est impossible... Je ne Tessayerai m^me 
pas... non, puisqu'on exige des choses... au-dessus de 
mes forces... eh bien!... je resterai ici... et les autres... 
s'amuseront sans moi. 

JAVOTTE. 

Eh bien! voila que vous allez vous faire mal a cette 
heure? 

EMMA , avec depit. 

Tant mieux! Je voudrais 6lre malade. 

(EUe s'asseoit snr la cansease i.) 

JAVOTTB. 

Mais, mais... voulez-vous bien vous taire... Voyez 
done comme la voila rouge!... (u eajoiant.) AUons, ma pe- 

1. Emma, Jarotte. 



COMME ON FAIT SON LIT ON SE COUCHE. 101 

tite mama, ma mignonne... est-ce que tu veax me faire 
da chagrin... pleurer comme ^1... Je pane qae ta as 
d6j^ la migralfee. 

BMMA^ itBgloUBi. 

Je crois bien que oui. 

JAVOTTB. 

Mais il faut le dire k madame ; elle ne peut pas you- 
loir qu'on s*abime comme ^ le temperament h travail- 
ler. (ippeitat I It porta k droita.) Madame! madame! 

SCfiNE VI 

LES MtlMES, Madame NOIROL. 
JAVOTTE. 

Venez, madame, v'l^ mam'selle Emma qui est toute 
dolente et qui veut pas moins apprendre sa legon. 

MADAME NOIROL , TiTement i Emma. 

Est-ce vrai, mon enfant ? tu souffres * ? 

EMMA, tot yein biiss^s et ttnglotant. 

Oui, maroan. 

MADAME NOIROL , s'aMeyant pris d^eUe snr la eanseoea et Ini prenant 

la nain avec teadresse. 

Qu'dprouves-tu, dis-moi? 

EMMA* 

J'ai bien mat... a la tite. 

!. Emm a^ madame Noirol; JaroUe. 

6. 
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JAVOTTB. 

G*est cet anglais qui lui bout dans le cSrveatl. 

MADAME NOIROL. 

Etpuis... 

KMMA« 

Et puis... J'ai... des cramped d^iBStomac. 

JAVOTTB. 

Quand je dis a madame qu*elle ne peut digerer son 
anglais. t 

MADAME NOIROL. 

Est-ce tout ? 

EMMA* 

Non, il m6 seinble... que j'Sloiiife... t[ile j'ai besoiti... 
de prendre Tair. 

JAVOTTB. 

Toujours cd gueut d'anglais i faut que mam'seile laisse 
la son livre pour rejoindre la famille Durosoir. 

MADAME NOIROL , regardant Emma attentiTement. 

Abt yous lui aves dit qu'elle est ici.,. 

JAVOTTB. 

Oui; Qa Ta saisie... 

MADAME mimu 
Je con(^ois... 

(EU« 89 Ut91^ 
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EMMA, troublee. 

Ne croyez pas, mamah... 

(Elle 86 I^TO aassi.) 

MADAME NoikOL. 

^ Que pourrais-je croire, ma flile, sinon ce que vous 
me dites? Vous ne seriez certainement point assez 
cruelie pour m'effrayer sans motif, et quand vous me 
parlez de vos souffrances, ii faut qu'elles soient reelles. 
Je trouve d'ailleurs vos traits alteres. 

EMMA. 

Oh! ce n'est rien, maman. 

MADAME NOIROL. 

Pardonnez-moi; des miux de tSte, des crampes, des 
etouffements, cela exige du repos... et surtout pas 
d'anglals 1 

(Elle prend le livre des mains d'Emma et va le porter sur le ga6- 
ridon *.} 

JAVOTTE , bas k Emma. 

Quand je vous disais. 

EMMA, bas. 

Je vais voir Celine et Rose, 

JAVOTTE, bai. 

Vous pficherez sur I'^tang. 

EMMA, bai. 

£t je serai de la collation. 

l^ Emina'i Jarolte-, madame NoiroU 
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MADAME NOIROL^ I J»otte. 

Fermez les persiennes, Javotte. 

JATOTTS, <toBii<e. 

Les persiennes? 

MADAME KOIROL. 

Faites ce que je yous dis ^ (a Enum.) Voas, ma ch^re, 
Yous allez yous mettre au lit. 

EMMA* 

Comment! 

MADAME NOIBOL. 

Pendant ce temps on vous pr^parera de la tisane. 

EMMA* 

Mais, maman, je vous assure... que je ne me sens 
point tr6s-malade... 

MADAME NOmOL. 

Raison de plus, ma ch^re, il faut prendre le mal a 
temps. 

JAVOTTE. 

Cependant, madame... 

MADAME NOIROL. 

Allez preparer des sinapismes, ma bonne. 

JAVOTTE, jponTanfie. 

Des sinapisses! 

i. Javotte, Emma, madame Noirol. 
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MADAME NOIROL. 

Si cela ne snffit pas, nous appliquerons les sangsues. 
Oh! 

JAYOTTE f leTuit les mams *n eiel. 

Jesus t elle va faire une grande maladie. 

(Elle sort par la porte & droite.) 

SCfiNE VII 

EMMA, Madame NOIROL, puis FANCHETTE. 

MADAME NOIROL ra au lit, qu'elle dispose, (a part.) 

Nous verrons jusqu'oil elle poussera la dissimulation. 
Pour que la legon lui profite, il faut qu'elle soit com- 
plete. 

FANCHETTE entre par la porte de gauche sans voir madame Koirol. 
Ah t... mam'selle Emma... ^ (eUo couH a eUe et \m dit i demt- 

Toix;) J'ai retrouve le livre d'imagesi 

EMMA , du iDfcme ton. 

Que dis-tu ? 

FANCHETTE. 

Oni, il ^tait dans une toufTe de noisetiers. 

EMMA. 

Tais-toi ! 

1. Emma, Fanchette, madame Noirol. 
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FAIfCHETTB* 

Je l^ai cache ati fond de mon panier, il est \k dam le 
petit salon... (ApereeTut madam Hoiroi.) Ma marraine! 

MADAME NOIROJL. 

Ta arrives a propos, petite, tu vas m'aider a mettre 
Emma an lit... 

FANCttETtE. 

Mam'selle est malade ? 

MADAME NOIROL. 

Ta le Yois bien... aide-la a quitter sa robe I 

FANGHBTTfi, AtanI la nU aiSmma. 

Oh! gueu malheur, mam'selle! M. Durosoir qii^est 
li... avec mem'selles Durosoir... et lejeune Durosoir... 

et leS CheVaUX Durosoir... (Smma t^a on geste d'unpatiftiM qm 
FaadMtte prend poor un mouTement da doulear.) Je YOUS al fait mal^ 

mam'selle ? 

EMMA, avec humebr. 

Non. 

FANGHETTE. 
Et ilS SOnt si pimpantS... (Regardant k traTeri It p(irfi fWrti qui 

donna dans le jardin.) Teuez, tcnez^ regardoz mam'selle Rose 
qui court apr6s un papillon... Via qu'elle va I'attra- 

per... Non, 11 est parti... (On entend an dehors des Eclats die rire,) 

Entendez-Yous comme ils s'amusent ? 

EMMA, atee impatience, 

Mais tirez done la manche. 
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FANCHETTE , aehetant d'Aler la rolie 4'Emma. 

Via, mam'selle, v'lft... ave?*vous vule joli cane^oa 
qu'avait mam'selle Rose?... c'est-il frais et coquet!.., 
— Void YOtre casaquin de lit, mam'selle... (e}i« pum la 

manteaa de nait k Emma.) Et pulS ellO avait UIl ChapeaU qui 

faisait plaisir a voir avec ses beaux rubans cerise... — 
V'l^ voire bonnet de nuit... — Et dire que vous auriez 
pa 6tre comme ces demoiselles, sans votre maladie. 

4 

EMMA, impatient^e. 

G*est bon ! 

<£U9 TtTen le lit; FaBchette,6toim6e desoa micontentoment, U re- 
garde 1.) 

HADAHB NOmOt^, k Vaaehette, i devi-T^ix. 

U faut pardonner a Emma sa mauvaise humear, ma 
ch^re PancbettOi ce sont les nerfs ) 

FANCHETTE, mjsltnnumtui, 

Aht... Qafait done bienmal, ma marraine?... Nous 
autres, a la campagne, nous ne connaissons pas qsi, les 

nerfs ! (a part, tandlt qoe iMdame Noir»l te etmnit iPvn Hntim Bomm, qpi 

8*est coachee.) Y parait quo c'est une maladie des demoi- 
selles comme 11 faut. 

MADAME NOmOL, k Emma. 

La, reposez bien, ma fille; si vous avez besoin de 
quelque chose, Fanchette avertira... Moi je vais servir 
la collation k nos h5tes. (a Fanchette.) Et toi, petite, tu des- 
cendras tout a Theure a I'office pour goUter. 

1. Fanchette, madame Noirol, Emma. 



1 
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FANGHETTE , fusaat U reTcreaoe. 

Bien des remerciments, ma marraine; j'y manquerai 
pas... 

(Madame Noirol sort par la ganche.) 

SCENE VIII 

FANfHETTE, EMMA, couch^e. 

FANGHETTE, joTensement. 

Non, que j'y manquerai pas I... J'ai vu trop de bonnes 

ChOSeS tout a Theure SUr le buffet, (a Emma, d'an ton de con- 

fldenee.) Oh ! 11 y avalt surtout, mam'selle, un gros g§* 
teau qu'avait la forme d'un pigeonnier. 

EMMA , se levant tor ion s^aot. 

Avec une cheminee? 

FANGHETTE. 

£t des amandes en guise d'ardoises. 

EMMA,^ frappant sea mains Tttne eontre Tantre. 

Cest une tourte aux prunes. 

FANGHETTE. 

Qa doit ^tre bien bon ! 

EMMA, avec sentiment. 

Oht oui, bien bon! 
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FANGHETTB. 

Et ma m^re qui avait peur que je ne rencontre pas 
ma marralne et qui m'ayait fait apporter un chiffon de 

pain pour gOtlter. (Elle Ure ae n poehe nn morceaa d« pain noir qu'dle 

pose rar le ga^ridon.) Qa scra pour Ic premier pauvre que je 
trouverai. 

EMMA, d'une Yoix plaintiTe. 

£st-ce que la collation est commenc^e, Fanchette? 

F ANGHETTE , allant voir a la porle vitrde k gaache* 

Qui, mam'selle... lis sont tons a table... Oh! c'est 
beau k voir... y a de tout, mam'selle... des gateaux, 
mam'selle... des fraises, mam'selle... de la cr^me, 
mam'selle... des confitures, mam'selle!... 

EMMA ^ qni se redresie do plus en plus dans son Htj i cfaatpie friandise 

nonunie par Ftaichett% 

Et la tourte, Fanchette ? 

FANCHETTE. 

lis finissent de la manger, mam'selle... (Emma se iaiss« 

retomber atec un air d'abattement. Pochette retient vers elle.) Ah ! C CSt-y 

doncmalheureux que pour une si bonne occasion vous 
ayez pas d'app^tit ! 

EMMA, i demi-Toii. 

Hals au contraire. 

FANCHETTE. 

Ah bah! c'est^y possible? 
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EMMA. 

Tu sais bien qu'en revenant du bois j'avais si faim... 

FAfiCHSTTE* 

C'est pourtant Trai... (atcc amTictwu.) Alors, mam'selle, 
font pas manger! 

EMMA. 

Ponrquoi cela? 

FANGHETTK. 

Parce qoa cetie faim-la, voyez-yoos, c'est on mau- 
yais signe* 

EMMA^ itonn^. 

« 

Un fflaavais signe? 

FANCHETTE. 

Oai> c'est mi effet de la maiadie. 

EMMA. 

Mais poisqae je sens que je me porte bien. 

FANGHETTE , avec conyictioo. 

Encore one suite de la maiadie^ mam'seile t 

EMMA 9 iiqtttMnt^e. 

Mais non^ mais non; je te dis que je n'ai rienf 

FANCHETTE. 

Toujours par rapport a la maiadie; on ne se commit 

pas SOi-m^me, VOyeZ-VOUS... (Emma fait un mouTCment de d«5pit.) 

AUons, ne vous fachez pas, mam'selle, et dormez un 
pen pour vous distraire. 
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JAVOTTE appelle du jardin. 

Fanchette! Fanchettel 

FANCHETTE. 
Ah! on m'appelle... (Elle regarde par la porte vUree.) C'CSt Ja- 

votle. {Faisant signe.) On y va, Oft y va... mam'selle n'a 
besoin de rien ? 

EMMA. 

Non! 

(Elle s'enfoDce sons son oreiller.) 

lAVOTTE, 4u dehor*. 

Fancheltet 

FANCHETTE, repondant. 

Me yoilat (a Emma.) Je dirai a mam'selle quel gotlt 
avait la tourte. 

(Elle sort en conrant.) 

SCfiNE IX 

EMMA seule. 

EMMA) se relevant snr son s^ajit 

Gourmande! elle ne pense qu'a la tourte I... (xvec mi- 
lancoiie.) Et moi aussl j'y pense I mals comprend-on cette 
petite sotte qui s'obstine a me croire naialade; qui me 
dit de faire di6te quand je meurs de faim? (EUe son du m.) 
Car je meurs de faim! et n'avoir rien... (ses regards tombent 

Mr 1e Borcean 4« pan poe^ ear le gii^ridoa par Faikhette) qiie 00 mor- 

ceau de pain laiss^ par Fanchette... (sue le preiub)Du pain 
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sec... et encore* si noir... (sue i« nun.) Qsl doit ^tre bien 
mauvais le pain noir 1 (sue y goAte.) Oh 1 (;a a un dr51e de 

gOdt... (Uto an mange aneore.) MaiS C'Cbt 6gal... JC CrOJS qu'on 

pent s'y habituer. (sua manga eneon et soupire.) II faut bien !... 

quand on n'a pas autre chose. (E»a regarOe ten U porte Titr^e.) 

Gette Fanchette poortant, elle mange mes gftteaux^ tan- 
dis que moi je mange son pain bis... Aht la voici. 

(EUe eaobe la reite da pain.) 

SCENE X 

FANCHETTE tenant un plateau eur lequel il y a un petit 
Yorre et une taase^ EMMA. 

FANCHETTE , qui a la boucha plema. 

Oh! que c'est boni que c'est bon! — Tiens, vous 
Yoili lev^^ mam'selle. 

EMMA. 

Oni, tuasdoncfini? 

FANCHETTE. 

Oh I que non, je vas retoumer; il y a encore beau- 
coup de plats que j'ai pas gotlt^s. 

(EUq a po86 le plateaa snr le gu6ridoii.) 

EMMA. 

Qu'est-ce que tu as done la? 

FANCHETTE. 

Ah! c'est un petit yerre de mal... de mal... k je ne 
sais quoi. 
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EMMA* 

Demalaga? 

FANCHETTB. 

/ 

Qui, ma marraine a donn^ ce petit verre-la poar 

mOl... (EUe pnt^ente la tasse k Emma) et 11116 taSSB dO ChiendeUt 

pour vous ! 

EMMA, avee d^goAi. 

Aht 

FANGHETTE. 

Bavez, mam'selle, c'est tr&s-bon... seulement fant 
pas goilter. 

EMMA, avee rttohitioii. 

Non, je ne suis point malade, je ne veux plus rester 
au lit... 

FANGHETTE , qui boit too tin de Malaga. 

Par example t 

EMMA , qui a tir< son mantean et mmb boniiet. 

Aidez-moi a remettre ma robe, Fanchette. 

FANGHETTE. 

Mais que va dire ma marraine? 

EMMA* 

Eh bien, j'aime mieux tout lui avouer !... (aprts un« h^- 
dtation) k elle... ou plut6t a ma bonne Javotte. (a euc-nteie.) 
Peut-dtre qu'elle trouvera quelquemoyen de cacher que 
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j'ai menti... et d^sormais je promets bien... (AFanchetta 

qui liii passe sa robe.) MaiS ^COUXe.,. Oh!... Oil Vieilt... 

(Ellese jette derri^re les rideanx de son lit, qn'elle refenne et qni la 
cachent.) 

F ANGHETTE ^ regardant k droite. 

Ah t mon Dien ! c'est ma marraine ( qu'est-ce qu'elle 
va dire, si elle sait que mam'selle Emma n'a pas dit la 
v6rit6?... 

SCENE XI 

FANCHETTE, Madame NOIROL et JAVOTTE 
entrant par la droite. 

MADAME NOIROL k Javotte laiu voir Fanehette. 

Ainsi vous 6tes sAre ? 

JAVOTTE. 

Comme d'avoir mes deux oreilles, madame. 

MADAME NOIROL, apercerant Fanehette. 

Ah ! je vous cherchais, Fanehette. 

FANCHETTE , embarrass^ et regardant k cbupie instant yen le lit. 

Hoi, ma marraine ? 

MADAME NOIROL. 

Approchez... Emma vous a conduite dans le jardin 
avant mon arrive? 
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FANGRETTE^ Msitaat. 

Dans le jardin?... Oui, marrainc. 

MADAME NQIROL. 

Elle vous a montre un gros livre. 
Qu'etait plein d'images I 

MADAMS NOIHOL. 

Et que vous avez laiss^ tomber dans la pi^ d'eau? 

(panehette baisae les yem sans repondre.) N'OSt-CC paS C6 QUO VOUS 

avez racont6 a Emma, ce qu'elle m^ r6pet^ devant 
Yous ?... a moins qu'elle n'&it menti... 

FANGHETTE y \M^fm» lav yeax baiss^s. 

Je dis point ca> ma marralne. 

MADAME NOIBOL^ viTement. 

Alors c'est vous qui mentiez; car ce livre... Javotte 
vient de le trouver dans votre panier! 

FANGHETTE^ reculant. 

Ah! monDleu! 

JAVOTTE. 

Elle ne pent pas dire le contraire^ 11 6tait cach^ tout 
au fond. 

MADAME NOIROL. ' 

Ainsi vous aviei tromp^ ma fiUe; ce livre que vous 
pr6tendi6z perdu... vous Taviez... vole. 
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FANGHETTE , avec un eri. 

Vole... moi... ma marraine... Ah! c'est pas pour moi 
que vous avez dit ce moMa... moi, voler... ah ! vous ne 
croyez pas Qa, ma marraine, n'estce pas... yous ne 
pouvez pas croire... 

MADAME NOIROL. 

Mais comment alors ayiez-voas ce liyre ? 

FANGHETTE. 

Je Tai trouy^ dans le petit bois. 

MADAME NOIBOL, £tonne«. 

Dans le bois... Emma etait doncall^?... 

JAVOTTE, k part. 

Oh! 

FANGHETTE, embomssee. 

Ma marraine... 

MADAME NOIROL. 

Mais c'est impossible; Javotte Taurait su, et d'ailleurs 
cette histoire de la pi6ce d'eau... (aym indignauon.) Vous es- 
sayez encore a me tromper. 

FANGHETTE, joignank les mains. 

Non; oh! non, je prends Dieu k t^moin... 

MADAME NOIROL. 

Taisez-yous, petite malheureuse, ne prononcez pas 
un tel nom ! et si yous youlez que je yous montre quel- 
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que indulgence^ que je ne yous d^nonce pas a vos pa- 
rents, il faut que le mensonge soit avoue... avou^ sur- 
le-champ... avoue a genouxt 



SCfiNE XII 

LES M£MES, EMMA, sortadt de derri^re les rideaux, vient 
B'agenouiller entre Fanchette et sa m6re ^. 

TOUS. 

Emma! 

MADAME NOIROL. 

Que faites-vous, ma fille? 

EMMA, d'une voix entreconp^. 

Ce que vous venez d'ordonner, maman; j'avoue le 
mensonge... a genoux! 

MADAME NOIROL. 

C'est done vous ! 

EMMA , avee priire. 

Ma m6re ! 

MADAMS: NOIROL. 

Levez-vous. Ainsi j'avais bien devin6; une premiere 
d^sob^issance ne vous a point permis d'apprendre la 
legon donn^e, et vous avez suppose la perte du livre 
afin de cacher votre faute... Gondamnee a une nouvelle 
^tude, vous avez esp^r6 y ^chapper par une feinte ma- 

i . Fanchette, Emma, madame Noirol, Jarotte. 

8« 
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hdie, et, de tromperie en tromperie, yons nooa aves 
conduites aa sonp^n injnrieax dont je yiens d'affliger 
cette enfant 1 

FANCHETTE. 

Ah! ma marraine, parlez point de moi; mam'selle 
Emma a 6t6 assez punie. 

MADAHB NOmOL. 

Oui, punie par son vice lui-mtoe; d^sormais, je res- 
pire, elle comprendra que Ton finit toujours par ^tre 
pris dans les pieges que Ton veut tendre aux autres. 

JAVOTTE, i demi-Toix. 

Ah ! madame, nous v'la corrigees. 

MADAME NOIROL. 

Je le desire d'autant plus que je viens d'obtenir pour 
vous un poste de confiance, ma bonne. Mon fr^re vous 
emm^ne comiiie femme de charge, en Bretagne. 

JAVOTTE. 

En Bretagne ! 

MADAME NOIROL. 

Vous partirez domain. 

JAVOTTE. 

Jesus 1 en Bretagne!... je suis sAre d'etre massacre 
parlesBMouins! 

MADAME NOIROL, & Emma. 

Quant a vous, Emma, votre conduite a venir prou- 
vera si vos regrets sent sinc^res; mais, pour le mo- 
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ment, comme la famille Darosoir voos croit malade, 
vous garderez la chambre. 

EMMA. 

Moi^ maman? 

MADAME NOIROL. 

Aimez-vous mieux que je raconte tout? 

EMMA, Tiyement. 

Oh 1 non. . 

MADAME NOIROL. 

Alors r6signez-vous, reprenez votre bonnet denuit... 
(eii« le ini met) et tlichez de vous rappeler une autre fois 
que : Comme on fait son lit on se couche. 
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IL NE FAOT PAS JI16ER L'ARBRE D'APRES L'BCORGE 



1 



PERSONNAGES 

Madame LANGLOIS^ veuTe (quarante a cinquante ans). 

EUGENIE, sa fiUe (vin^ ans, un peu bel esprit). 

CAROLINE, sa fille (dix-hult ans, un peu coquette). 

URSULE, cuisini^re (quarante-cinq ans, tr&s-baTarde). 

LILI DUROC, cousine de madame Langlois (cinquante ans, 
petite bossue). 
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on 



IL NE FAUT PAS JUQER VARBRB D'APAES L'tGORGE 



fim^,am»»mmmm0mm^''^^^^^'»imm^9mmmi0^^0mmmmm 



La Bc^ne se passe A Ville-d'ATray, pr^s Paris. Le th^Atre re- 
pr^sente un salon de campagne; portes au fond, A droite et A 
gauche; chaises et fauteuils. A droite et A gauche, des gu6ri- 
dons et tout ce qu*il faut pour dcrire. A gauche une chemin^e^ ' 
au-dessus de laquelle se trouve une glace. 



SC£NE PREMlfiRE 

EUGENIE, assise pr^s du gudridon A droite et cherchant 
dans un dictionnairQ des rimes. 

EUGIBNIE. Elle regarde I la p«naal«« 

Deja trois heures I et ces vers pour la ffite de maman 
ne sont point achev^s... ce sent les rimes et la mesure 
qui m'arr^tent... Sans la mesure et la rime, je ferais 
des vers tr6s-facilement... Mon Dieul je voudrais pour- 
tant finir... Le commencement est si bien... Cela a quel- 
que chose de majestueux et de noble... 

Elle lit aTec an peu d'emphase.) 
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A la fftte des rois le flattear fait entendre 

Pour leun Taines gn^andeurs mille vceux complais&nts; 

Mais le plus doux souhait pour une m^re tendre, 

uSt*** 

Yoyons done... quel est le plus doux sonhait que Ton 
puisse faire pour une m6re tendre?... II faat que cela 
soit quelque chose qui rime en ants,,. (EUe cherche dans le 
dictiomuore des rimes.) Yolia : cJuendent! — Non, ce n'est pas 
cela! — Harengs! — Pas davantage; — je ne peux pas 
aller soubaiter des barengs... — Adjudants,., serpents... 
cure-dents.,. Ah ! c'est comme un fait expr^s... (£Ue nferme 

le dicUonnaire aree hameur.) JO U'al paS d'id^C qui me dOUUe 

une rime, et impossible de trouver une rime qui me 
donne une id^... G'est bien la peine d'avoir un diction- 
naire!... 

SCENE II 

CAROLINE paraissant k la porte da cdtS gauche, les ^paules 
couYertes d'un peignoir jet4 sur sa robe, et arrangeant ses 
cheveui; EUGENIE. 

GABOLINE. 

Eugenie! Eugenie 1 

EVGJ^NIE. 

Eh bien ? 

CAROLINE. 

Aht ma ch^re enfant, quel malheurl 

EUGENIE. 

Que yeux-tu dire? 
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GAROLINfi. 

Ta sais bien qae j'avais envoys Baptiste chez les de- 
moiselles Saint-Glair, nos yoisines, pour leur emprunter 
uneparure? 

EUGl^NIB. 

Eh bien! 

CAROLINE. 

Eh bien! les demoiselles Saint -Glair sont retoumtes 
a Paris. 

EUGENIE. 

Alors ta te coifferas simplement en chevenx. 

CAROLINE. 

Me coififer en chevenx ! tu veux que je repr^sente une 
Muse sans ornements de t^te?... G*est impossible, ma 
ch^re; si je n'ai point de parure, tes vers paraitront 
detestables. 

EUGENIE. 

Rassore-toi; je crois bien qu'ils ne seront pas faitsl 
ainsi tu n'auras pas besoin de t'habiller en Muse. 

CAROLINE , qui s'arrange derant le miroir, k gaache. 

Par exemple 1 et mon costume ! Ah ! ma chere 1 11 me 
va trop bien pour que j'y renonce; je suis d^cid^e k le 
mettre, quoi qu'il arrive. 

EUGENIE. 

Mais si tu n'as pas de vers a reciter ? 
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GAROUNK. 

£b hietki je serai h Po^ie... ea prose... L'ixnportant 
n'est pas de r^iter des strophes, e'est d'avoir une coif- 
fure... Yoyons... comment done se coiffaient les Ma^ 
ses?... a la chinoise ou a la Marie Stuart? 

(Elle arrange ses cheveax deyant le miroir.) 

EUGl^IE , \m pM. iBi>atient£e. 

Eeonte, na ehdre Carotine, tn ferais bien mieux de 
me laisser terminer ma pi^ce de vers et de t'occuper de 
tons les pr^paratifs. . . 

Les preparatifs ? Ursule s'eu est chargde. 

luei^K. 

MonDieut Ursule est certainement pleine de bonne 
yolontd; mais tu sais que quand elle a commence a 
causer, le temps s'ecoule sans qu'elle s'en aper^oive...^ 
surtout quand elle parle de son ancienne maitresse 
pokmaise. 

GABOLINB , rtaal. 

La priaeesse Krakiooskit 

suGiafiB. 

Si on ne se hftte pas, je tremble que maman ne devine 
quelque chose. 

GABOLINE. 

G'est impossible, elle ne se doute de rien el elle est 



LA YIEILLE COU^mS. Iff 

all^e, en se promenant^ jusqu'a la poste chercher ses 
lettres. 

EUGENIE. 

PaoTYik qu'aucuse visite ne vienne nous d^rajoger! 

CAROLINE. 

Eht non; tu sals bien que notre 616 se passe k Ville- 
d'Avray sans que nous voyions personne ! D6s que le 
xaois d'aotlt arrive^ toates nos connaissances tombent 
loalades... afin de partirpour les eaux. (soupinmu) II n'y 
a que nous qui sommes obligees de nous bien porter, 
parce que maman a ici une petite maison od elle veut 
passer les beaux jours... Elle derrait savoir pourtant 
go6 ce B^est plus k mode d'auaoief ]a eampagne.. . Od dit 
que c'est bourgeois ! 



SCfiNE in 

LBS MftMES, URSULE accaurant par la porte du c6te droit; 
elie porte du beurr^ et des ceafs dans son paaier K 

VBSITLE, pniuil tr^TJte. 

Impossible de le trouverf... Oil est-il done pass^?... 
Abt mesdemoiselleS;^ yous n'auriez pas yu Baptiste^ sll 
V0U& plait? 

CAROLINE. 

Mais 11 est occupy, je crois> a faire les bouquets pour 
notre f^te. 

1. Caroline, Unule, Eugdnie. 
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UBSULE. 

Encore 1 ah! qnel lambinl qnand je pense que j'ai 
d6ja eu le temps d'aller au village tout acheter... Voyez, 
mesdemoiselles... du beurre frais et des oeufs item ! c'est 
pour mon entremets, vous savez, la fameuse cr^me 
bachique.., un mets que la princesse Krakinoski disait 
toujours qu'il n'a pas son pareil dans les trente-six 
parties du monde. . . II parait que ^ a 6t6 invent^ en An- 
gleterre... oi]l ils font tout a la m^canique, m^me les 
plomb-baudins. — Avec ^ vous aurez des omfs en sur^ 
prise, un vrai manger des dieux 1 

EUGilNIE, avec rintention de congMier UnniA afin de tniYaiUer. 

Nous nous en rapportons a vous, Ursule; nous savons 
que vous 6tes un cordonrbleu, 

URSULB. 

Ck)mme mademoiselle se fait Thonneur de me le dire^ 
un cordm-bleu premier num^ro ! a preuve que la prin- 
cesse Krakinoski, qui avait fait ses quatre repas dans 
les hautes et basses cours de I'Europe, d^clarait que je 
ne craignais personne pour les soupirs de norme, le pouJet 
a la parole, Vanguille au soleil et tons les autres plats 
generalement quelconques. II n'y a qu'un seul ragoM 
qui m'a toujours tenu rigueur et que je donnerais deux 
doigts de votre main pour le reussir; cost VUe fbttante, 
entremets n6 en Provence, qui est un pays sauvage, 
comme toutes les campagnes hors Paris. 

CAROLINE. 

Vous avez 6t6 cependant ^lev6e dans une de ces cam- 
pagnes, ma bonne. 
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URSULB^ un pen piqute. 

G'est yrai^ mademoiselle^ mais personne n'est respon- 
sable du malhear de sa naissance. A cette heure je suis 
de Paris par rintelligence, si bien que j'abomine tout ce 
qui yient de la proyince, a commencer par les domesti- 
ques. Des gens saDs la moindre education, qui ne sayent 
rien ! Quand yous pensez qu'il y en ayait, Tan dernier, 
une cbez yotre tante qui, quand on lui disait de porter 
une lettre au chateau, demandait le nom de la rue ! Qa 
fait bonte d Tesp^ce humaine, ma parole d'bonneur! 

EUGl^NIB, k part. 

Decid^ment je ferai mieux d'aller trayailler ailleurs^ 

(sile Ta poor sortir par la porte da cMi gaoehe et recola toat k coup*) Ab ! . . • 

Toici maman! 

URSULE. 

Madame Langlois ! 

CAROLINE. 

Ab 1 grand Dieu 1 si elle yoit nos pr6paratifs, elle ya 
tout deyiner 1 

URSULE. 
FaUt tout Cacber t (sue releve sou tobUer ror 1« panier qo'eUe porte. 

▲ Caroline.) Otoz yotro poiguoir, mademoiselle Caroline. 

CAROLINE, qui a dt^ son peignoir. 

Comment faire pour que maman ne Tapergoiye pas ?. . . 
Ab 1 sous yotre tablier! 

(Elle foarre son peignoir sous le tablier d'Crsnle.) 
1. Eag^nie, Ursule, Caroline. 
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URSULE. 

Eh bioal ^ bien... toos le meUez sur le Jbeurre 
firaist 

EUG^IE, fni « r<prif les papien po«^ sur les gu^ridons «t les a cadi^s 
dani la poche de aon tablier, dierche oil mettre son dictionnaire. 

Ramassons tons ces papiers... Mais le dictioiuiaipe... 
(courant k ursuie.) Vlto ! preiiez garde qu'on ne le voiel 

<Elle le fonrre sons le tablier d'Unnle.) 

URSULE. 

Ahl grand Dieu! yousallez ^eraser les oeufs t 

fiTJGENIB. 

Eht non! 

URSULE. 

G'est fait, mademoiselle t (Eatr'oanant m tabuer.) Yoyez t 

EUGENIE. 

Gachez done cela t 

SCfiNE IV 

Madame LANGLOIS, entrant par le fond, LES M£MES «. 

MADAME LANGLOIS, qui tient ase lettre 1 la main. 

Mes enfant*, je vous derange peut-^tre?... 

1. Eng^niei Ursula, Caroline, madame Langloif. 
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EUGENIE^ enbunn^. 

Pourquoi done, maman? 
Au contrairet 

UBSULE, de aofime. 

Certainement... Madame est arriv^e tr5s k propos... 
(Bas, & Eug^^nie.) Ils soiit cciss^, WA^^eakmeUe, je seos que 
^ coule I 

EUGENIE, bas. 

Silence, done 1 

MADAME LANGLOIS. 

Je suis bien aise, au reste, de vous rencontrer, car 
i'ai une nouvelle h vous amioncer. 

CAROLINE. 

Quoi donc^ maman ? 

MADAME LANGLOIS. 

Yous n'avez point oubii6 noire vieille cousine Duroc, 
de Landemeau? 

EUGENIE. 

Dont le fr6re vient de saKmrif apr6s Yom HYm &it 
un proems si injuste ? 

CAROLINE. 

Qtfil a gagne. 

MADAME LANGLOIS. 

Pr^cis^ment. Eh bien! oette letlre m'aaftoiioe son 
anriy^e h ViUe-d'Ayray. 
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URSULE> eflbrtfie. 

L'arriy^e du d^funt ? 

MADAftE LANGLOIS. 

Ehl noD^desasoeort 

EUGENIE. 

Quoi I notre cousine va venir? 

CAROLINE. 

Chez nous ? 

MADAME LANGLOIS. 

Aujourd'hui m^me. 

EUGENIE et CAROLINE. 

Aijjoard'huit 

URSULE. 

Aht J^sos! comment allons-noos faire?... Je cours 
avertir Baptiste. 

MADAME LANGLOIS. 

Je viens de I'envoyer a Sevres pour attendre la dili- 
gence au passage. Veuillez voir vous-m^me, Ursule, s'il 
rien ne manque dans la chambre yerte. 

URSULE. 

J'y vais, madame. (a part.) Eh bien t en voila une tuile 
qui nous tombet et une proYinciale encore!..; Aht si 
elle croit qu'elle sera la bien venue, par e^s^emple... 

(Voyant que madame Langloia la regarde ; baat.) J'y Vais, j'y ValS... 

(▲ part.) Et ma cNme backigue qu'est pas encore common- 



V I. 
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c^e... Et les oeufs qui coulent toujours.., (huh.) Yoili, 
madamef (a part.) Ah! la princesse Krakinoski avait 
bien raison de dire que les malheurs yous arriyaient 
toujours par accident!.., 

(Elle sort par la ganohe.) 



SCENE V 

Madame LANGLOIS reste un insUnt seule, EUGENIE et 
CAROLINE^ ^tant ilmont^es yen le fond et causant bas. 

UADAME LANGLOIS^ k pvt. 

Gette arriy^e inattendue derange ici tous les plans ; 
ces pauyres enfants yont 6tre bien embarrass^es pour 
me preparer leur surprise... Quand je suis seule je 
ferme les yeux^ je m'absente; mais la cousine, qui 
n'est point ayertie^ ya dtre un obstacle... 

(Eag^nie et Caroline redeecendent arec des dgnes de contrariety i.) 

EUGENIE. 

Mais comment se fait-il, maman, que mademoiselle 
Duroc yienneainsi nousyoir sans 6tre inyit^e? 

MADAME LANGLOIS. 

EUe a pens6 que la parents ^tait un titre suflSisant. 

CAROLINE. 

Gette parent^ n'a pas emp§ch^ son fr^re de yous in- 
tenter un proems qui a dur^ quinze ans 1 



1. Eng&iie, madame Langloia Caroline. 

8 
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EUGENIE. 

Et qui Vous a cause tant de chagrin! 

MADAME LAN6L0IS. 

II est yrai que j'ai eu a me plaindre s^rieusement da 
fr^re^ et que ses chicanes m'ont enlev^ une partie de la 
fortune qui doit vous appartenir; mais la soeur n'a point 
pris de part directe a ces actes, et Lien que sa resolution 
m'ait surprise > je suis d^cid^e a la receyoir ayec toute 
la poUtesse que I'oa dait a ses l^les. 

EUGJENIB. 

Et sayez-yous, maman^ si elle doit rester ici long- 
temps ? 

MADAME LANGL0I8. 

Je le crains; sa lettre parle de Pisolement dans le- 
quel la mort de son fr5re yient de la laisser^ et elle 
t^moigne le d^sir de se rapprocher du reste de sa fa- 
mine. 

GABOLINS. 

Aht mon Dieul qu'allons-nous deyenir! 

EUGENIE. 

Que faire d'une yieille cousine qui arriye de Lan- 
demeau? 

GABOtlNB. 

Elle n'aura aucun de nos gottts^ aucune de nos habi- 
tudes 1 



LA VIEILLE COUSINE. 135 

EUGl^NIE. 

Je suis stke qu'elle ne sait parler qae de tricotf... 

CAROLINE. 

£t qu'elle porte des gants de peau de lapinl 

MADAME LAN6L0IS. 

AUons, mes enfants, pas de preventions. J'aurais pre- 
f^r^, comme vous, ^viter cette visite; mais, puisque la 
chose est impossible, faisons bon visage. 

EUGENIE. 

Oh ! maman, je ne pourrai jamais. 

CAROLINE. 

Ni moi ! 

U6i:NiE. 

Une inconnue dont je n'avais jusqn'ici entenda pro- 
noncer le nom qu'a propos des chagrins que vous cau- 
saitce proems! 

CAROLINE. 

Qui s*invite elle-m6me chez nousl 

EUGilNIE. 

Ceci prouve d'abord tr6s-peu d'esprit... 

CAROLINE. 

Oh I je suis certaine d'avance qu'elle sera insuppor- 
table ! 
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MADAME LANGLOIS, idrieiueineoU 

De grSice, plus d'indulgence. J'ai k peine entreva 
autrefois mademoiselle Duroc, mais autant qn'il m'ea 
souvient, elie ne m^ritait point toutes ces repugnances. 
Au reste nous en jugerons. Je yous recommande seule- 
ment de nouveau la politesse; c'est pour nous un de- 
voir... d'autant que son infirmit6 lui donne droit a 
plus d'^gards. 

EUGENIE. 

Quelle infirmity ? 

BfADAME LAN6L0IS. 

Ne yous Tai-je point dite ? 

CAROLINE. 

Nullement. 

MADAME LANGIfOIS. 

Eh blent elle est... elle est bossue! 

EUGilNIE ET CAROLINE. 

Bossue 1 

CAROLINE. 

Aht ciel ! 11 ne manquait plus que celal 

EUGENIE. 

On dit que les bossus sent si m^hants t 

CAROLINE. 

Et ils font si laids 1 
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MADAME LANGLOISy an p«a t^Yirement. 

Prenez garde ^ mes fiUest ce qui est surtout laid et 
m^hant^ c'est le d6faut de compassion pour le mal- 
heur; c'est T^goisme qui nous fait malyeillants parce 
que nous sommes contraries; c'est Toubli de Taffection 
et du respect que nous devons au membre de la fa* 
mille qui vient chercher notre hospitality. 

EUGENIE^ embarrass6«. 

Pardon^ maman. 

GABOLINEy de m6m«. 

Nous n*ayons pas youlu yous d6plaire. 

MADAME LANGLOIS, avee bonU* 

Je le sais, mes enfants; mais quelque intern pestiye 
que puisse paraitre la yenue de notre yieille cousine^ 
songez qu*il ne faut point le lui laisser yoir. 

EUGENIE, k part. 

On se contentera de le penser. 

MADAME LANGLOIS. 

Et surtout si quelque chose, dans sa toilette ou dans 
sa personne, yous paraissait bizarre > gardez-yous de 
rire! 

GABOLINE. 

On se mordra les l^yres, maman. 

MADAME LANGLOIS 

Jfecoutez... j'entends des yoix.., 

8, 
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SCfiNE VI 

LES M£HES^ URSULE acconrant par la droite. 

URStfLB. 

La voil^ t la voil^ t 

EUGl^NIB, 

Qui done? 

URSULE. 

La coosine de campagne... oht mesdemoiselles^ fant 
qa*elle soit habill^e a la mode da Congo! Figurez-yoos 
un ehapeau qai a Pair d*an parapluie, une pelisse gar- 
nie de qq^ues de renards^ une robe yen pomme... 

MADAMS LANOLOISy I'mterrompMit d'aa ton i^rieox. 

Assez^ Ursulet 

CAROLINE, qui regarde k U porte da fond. 

Elle a un perroquet I 

EUGENIE, ngardant 6g»l6inenU 

£t un petit chien! 

I URSULE. 

G*est une menagerie qui arriye. (Madame Langiois lai lanee 

un regard adr&re.) On SO tait^ madamel... (Madame LaogloU lort 
poor alter au-detant de U yieilte coasine.) Ah 1 grand DleU 1 Sl la 

princesse ayait yu gal... elle aurait ri, mais ri qu'elle 
s'en serait donn^ une entorse a la rate... (Regardant.) 
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Ajoutez qa'elle a le dos fait comme un moule de pain de 

Sayoie. (sue rlt.) Ahl ahl aht (s'arr«tant bnuquemeil i VeaitHt de 
Madame Langlois.) Oil I 



SCfiNE VII 

LES MfiMES, LA VIEILLE COUSINE, Madame LAN- 
GLOIS, qui la conduit, entrant par le fond; EUG^INIE et 
CAROLINE sont remont^es k gauche. 

La Tieille consine est bossne, en costume de voyage tr^s- grotesque; 
elle porte, de la main ganchei une eage qui renferme an perroqa«t, et, 
8008 le bras droit, un petit chien i. 

MADAME LAN6L0IS. 

Veuillez entrer, mademoiselle, et soyei la bien 
venue. 

Ll VIEILLE COUSINE. 

Merci, ma ch6re madame Langlois... J'arrive ici 
comme nn coup de tonnerre, sans invitation; mats il 
faudra bien que vous me pardonniez... Ot. sont done 
vos filles? 

MADAME LANGLOIS. 

Approebez, Eugenie et Caroline. 

(Eugenie et Caroline salnent.) 

LA VIEILLE COUSINE. 

Comment, elles me saluent! (Aiiant& eues.) Mais venez 
done m'embrasser 2 1 

1 . La yieille cousine, madame Langlois, Eugenie, Caroline, Ursule. 

2. Madame Langlois, la Tieille cousine, Eug6nie, Caroline, Ursnle. 
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RUG^NIE^ I'embnmBt. 

Pardon ! 

CAROLINE^ rembrasniit. 

Madame!... 

LA VIEILLE GOUSINE^ passant k droite pour poser la ea^ sw le {oi- 

ridon et remarqaant Ursate '. 

Ahl... c*est la bonne?... bonjoor^ ma ch6rel elle aun 
air qui me plait. 

URSULE^ salnant. 

Madame ! (a part.) Du moins elie a du gotlt. 

MADAME LANGLOIS. 

Baptiste a port6'les bagages dans yotre appartement; 
permettez-moi de Yous d^barrasser... 

LA VIEILLE COUSINS. 

De mon chien et de mon perroquet? mercif (xadame 

Langlois passe pris de la yieille eoasine et lui prend son chien ^.) Ahl COla 

doit YOUS paraitre bien ridicule de ne marcher ainsi 
qu*aYec une collection d'animaux; mals^ que Youlez- 
Yous? quand on est seule^ on se fait une soci^t6 comme 
on peut^ on se rejette sur les b^tes... k d^faut d'enfants. 

(yorant qne Caroline et Eaginie se detoument pour rire.) Ga fait nrO ICS 

petites cousines. 

BIADAME LANGLOIS, 

Ne croyez pas... 

1. Madame Langlois, Eugenie, Carolina, la rieille consine, Ursnle. 
7' Eugenie, Caroline, noadame Langlois, la yieille eoasine, Ursule. 
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LA VIEILLE GOUSINE. 

Oh I ne cherchez point a les excuser; je comprends 
qu*on s*etonne de mon amitie pour Azor... avec cela il 
me ressembie... II n*est pas beau! mats, en revanche, 
il a des qualites serieuses. D'abord, il est reconnaissant 
de ce qu'on fait pour lui, puis il ne remarque point mes 
infirmites, il ne s'en moque jamais... II y a bien des 
gens qui n*ont point la mSme indulgence... 

(Eugenie et Caroline paraissent embarrassdes.) 

MADAME LANGLOIS. 

Youlez-Yous qu*Ursule emporte aussi la cage? 

LA YIEILLB GOUSINE. 

Non, je garde Jacquot, il est trop ennuyeux pour que 
j 'en fatigue les autres. 

UBSULB. 

Oh I cela plait a dire a madame... ces oiseaux-la sont 
si int^ressants!... ma m^re en avait un superbe qui 
parlait comme dix personnes... J*ai 6x& eleyee avec lui. 

LA VIEILLE GOUSINE. 

Et on voit que vous avez profits de votre Education. 

URSULE, adoant. 

Oh 1 madame est trop bonne. Elle verra comme, son 
perroquet et moi, nous nous entendrons... (aq perroqiwt.) 
N'est-il pas vrai, Jacquot?... Boi^jour, Jacquot!... Me 
connais-tu, Jacquot? 
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LS KHIOQOlTy MMort. 

Bayardel 
Hein?... 

(To«t to mnOB rlL) 

LA YIKILLB GOCSDiB. 

Dame! ma cMre, rous lai demandez sll vous con- 
naitt 

MADAMB LAN6L0IS, 

La chambre de notre ooosiiie est prMe, et, si elle de- 
sire quitter ses habitts de yoyage... 

LA VISILLB GOUSINE. 

Yolontiers. (▲ canHne el k Ea^b^,) Aq feToir, ch6ries. 

CABOLINB el EUGENIE. 

Madamel... 

LA VIEILLB GOUSINE. 

Qu'estrHje que c'est ?... madame !... Vous voulez done 
me traiter en ^trangSre? Appelez-moi par mon petit 
nom, la yieille cousine Lili... 

URSULE^ uentnnt le porte 4 droite. 

G'eSt par iCl.*. (Aq aximeBt oft It neme ooMiiie filM dtttot Uftile 
avefl le perroquel, celnl-d erle : BAVARDB ^ t ) 

1. Une penonne caeh6e parle pour le perroquet. 
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LA VIEILLE COUSINE^ an perroquet. 

Voulez-vous bien vous taire, monsieur I est-ca qu'on 
dit comme cela tout haut ce qu'on pense? 

(EUe sort par la droite aveo madame Laoglois.) 

SCfiNE VIII 

EUGfeNIE, CAROLINE, URSULE. 

UBSULE, k part. 

En Toila-t-il un oiseau insolent!... Ahl ^ ne donne 
pas grande idee des gens qui se sont occup^s de son 
Education. 

(Eugenie et Caroline restent Tis-^-Tis Tnne de Tantre, ae regardant.) 

EUGENIE. 

Eh bien 1 

CAROLINE. 

Yoila done ce que c'est qu'une cousine de Lander- 
neau? 

URSULE. 

Est-ce que je vous avais trompees, mesdemoiselles^ 
quand je vous parlais da costume ? 

EUGJ^NIE. 

C'est-a-dire qu*on se croirait au carnaval. 

CAROLINE. 

Quand noUs sortirons avec elle> tout le monde s'arrS- 
tera ccNooime pour le boeuf gras. 
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UBSULE. 

Sans compter les desagr^ments qa'on va avoir ayec 
son chien et son perroquet... des b^tes qui n'ont pas de 
principles 1 

EUGENIE. 

Yoili toutes nos habitades d^rangees! maintenant il 
sera impossible de lire en common le soir. 

CAROLINE. 

Et d'aller promener a cheval. 

EUGENIE. 

Mademoiselle Dtiroc doit detester la litterature. 

CAROLINE. 

Et la toilette. 

EUGISNIE. 

• 

Ajoutez qu'elle va retenir aujourd'hui maman k la 
maison, nous ne pourrons faire nos pr^paratifs a son 
insal... 

CAROLINE. 

Je ne suis pas encore babill^e! 

EUGENIE. 

Mtpiice de vers ne sera jamais faite! 

URSULE. 

Et moi , mes entremets qui ne sont pas commences ! 
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GABOLINE. 

Ah t qael malheur d'avoir de vieilles coosines de pro- 
vince!... 

URSULE. 

Lavoici! 

CAROLINE. 

D^jal 

EUGilNIE. 

Jemesauvel 

(EUe entre & gaache.) 

SCfiNE IX 

LES M£:MES, la VIEILLE COUSINE; elle a quitt^ son 
manteau et son chapeau; elle porte un costume simple mais 
conyenable, et elle est coiff^e d'un bonnet. 

LA VIEILLE COUSINS, tenant k la main une petite cassette. 

N'ayez pas peur, mes enfants; je ne viens pas pour 
vous d^ranger, au contraire... je veux vous aider... 

(EUe pose la cassette sur le gu^ridon k droite.) 

CAROLINE. 

Nous aider ? 

URSULE. 

Comment? ' 

LA VIEILLE COUSINE. 

Oui ; Baptiste m'a raconte en route que c'^tait la fSte 
de madame Langlois <... 

1. Caroline, la Ti^illo consiDe, Ursule. 

9 
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GAROLINB9 reg«HMt totour d*eUe. 

Ghutl 

UBSULE. 

Madame pourrait entebdre t 

LA VUBILLB QOUSINE. 

Ne craignez rlenl je savais que sa presence deVait 
vous gfiner, je viens de T^loigtier. 

CAROLINE. 

Vous? 

LA VIEILLB QOUSINE. 

En lui demandant d'aller payer elle-mSme au bureau 
des diligences de Sevres le prix de ma piace* 

CAROLINE. 

Alors nous sommes seules? 

LA TIEILLB GOUSINE. 

s 

Oui; mais vite profitons-en!... (a umia.) Vous, d'a- 
bord^ ma bonne, retournez h vos fourneaux; je Yiens 
de voir en passant des dispositions superbes... 

URSULE. 

Mademoiselle est bien honndte; mais quand k ga, je 
puis me flatter de connaitre a fond tout ce qui relive de 
la casserole et du four de campagne. Je r^ussis ^gale- 
ment dans les gelees, les crimes, les patisseries, et je 
n'ai jamais ^chou^ que sur Vile floUante. 
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LA YIBILLS GOUSINE4 

VUe ftottantel uo entremets britanniqael j'ai one re- 
cette ayec laqueila on r^us^it tQujoure. 

URSULS, n?ement. 

EstH^ bien possible^ mademoiselle? 

LA VIEILLE COUSINS. 

Je yais vous I'^rire, et je r^ponds du succds. 

URSULE. 

Ahl mademoiselle^ que de remercim^ts... (a Caroline.) 
Ceci, mademoiselle, prouve cependant de rinstruction. 

CAROLINE, i part. 

En cuisine. 

LA VIEILLE COUSINS , qui dertt i gauche ^ 

VouS, ma ch^re Caroline, ii parait que Baptiste n'a 
pu vous apporter de chez votre amie ce que vous lui de- 
mandiez pour votre coiffure? 

CAROLINE. 

Quoil voussavez? 

LA VIBILLS GOUSINB. 

J'ai heureusement dans ce petit coiTret quelques rangs 
de perles. 

CAROLINE, s'approchant ?i?einent. 

Des perles t 

1. L» ^eUle coii8uie» GaroUne, Unnle. 
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LA VIEILLE GOUSINE. 

Vous n'avez qu'a voir si cela pent vous servir... (ooa- 
luuit 00 ([tt'eue a icrit & unuie.) Yoila, ma boiine '... 

URSULB. 

En vous remerciant, mademoiselle. Ah t Dieul si je 
pouvais r^ossir! 

LA VIEILLE GOUSINE. 

G'est facile^ il ne faut que de la coafiance... et des 
oeufs frais... 

(Ursole sort par la droite.) 

CAROLINE^ qui a ouvert le cofEret. 

Ah! mais c'est mi collier admirabe! 

LA VIEILLE GOUSIJNE. 

II vous plaits mon enfant?... alors 11 faut le gardert 

GABOLINE. 

Quedites-vous?... Ohf... je ne voudrais pas... 

LA VIEILLE GOUSINE. 

Mais, moi, je veux... et songez qu'a une vieille pa- 
rente on doit ob6issance. 

GAROLINE. 

Je ne puis vous priver... 

i . La vieille couaine, Ursule, Garolino. 
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LA VIEILLE COUSINE. 

D'une parure de bal 1 Vous me trouvez done tourn^e 
pourladanse? 

CAROLINE. 

Les perles sont si belles t . . . 

LA VIEILLE COUSINE. 

Qu'il ne faut pas les laisser cachees... et e'est pour 
cela que vous les porterez. 

CAROLINE. 

Mais qu'ai-je fait pour m^riter?... 

LA VIEILLE COUSINE. 

Que je vous aime? Eh bien! vous files de ma famille ! 
n'est-ce point assez^ chfire enfant? Gomptez-vous done 
pour pen de chose ces liens de parent^ qui nous asi^u- 
rent des protecteurs, qui nous donnent des amis avant 
que nous ayons pu en choisir ? N'est-ce rien que d'avoir 
une communaute de nom, d'int^rfit, d'honneur? La fa- 
mille^ e'est comme une seconde patrie dans la patrie; 
les parents^ e'est toujours quelque chose de nous-mfi- 
mest 

CAROLINE, ^mue. 

Ah ! ma eouslne... ce que vous dites la... je n'y avals 
jamais pens6 ! 

LA VIEILLE COUSINE, sonrianU 

. Mais maintenant que vous ^e Tignor^z plus^ vpu$ 
prendrez lecoUiisr? 
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GAROLINI. 

' Vraiment, je ne sais eomment toos remerder. 

LA VIEILLE COUSINE. 

En vous d^p6ehant d'aller le mettre. 

GAROLIP^E, r«mbFWsant. 

Ah! VOUS fttes trop bonne. 

LA VIEILLE COUSINE. 

Alors il faudra m'aimer en consequence. 

CAROLINE. 

Je vousleprometst 

LA VIEILLE aOUSINB. 

Et moi, j'y compte; mais vite a votre toUetia^ avaint 
que votre m^re n'arrivet 

CAROLINE. 

J'y COUrSt (Ellereg&rdele comer atecjoie.) DiOUt ICS joHeS 
perlest (BmbruNAtenc<mUTielU«coiume.) Oh! lUa COUSlue, 

quel bonheur que vous soye^ venue ( 

SCilNE X 

LA VIEILLE COUSINE, seule. 

LA VIEILLE COUSINE. 

Pauvre enfant! ma vue Tavait effrayee... je con^^is 
cela! la vieilie cousine Lili n'a rien de bienseduisant... 
aussi^ la regoit-on d'abord, comme les m^dednes 
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am^res avec une grimace; mais elle tSche de se 

faire pardonner comme elles, en se rendant utile... 
Ahl Yoici I'autre petite... elle a I'ai^ de composer... 
oui, je me rappelle... son oncle m'a dit que c'etait le 
baS'bleu de la famille. 
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EUGENIE, entrant par la droite avec nn papier et un crayon 
k la main, LA VIEILLE COUSINE. 

BUGiKIB, sou Toir la vieiUe oonsine. 

Je n'en sortirai jamais; ce dernier vers est d'une 
difficultel.. 

LA VIEILLE GOUSINE, s'tppmhul. 

Peut-on voir les premiers? 

EUGENIE, ae retournant. 

Macousine!.. 

(EUe cache son papief .) 

LA VIEILLE COUSINS. 

Ohl ne cachez rien; je sais, ma ch6re enfant, que 
vous avez un faible pour la po^sie... 

EUGENIE. 

Moi? 

LA VIEILLE COUSINE. 

J'ai mSme vu une pi6ce de votre fa^n envoys a 
votre oncle. 
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ErGE5IE. 

Qnoit fl Tons a montre?... 

LA YIBILLB C0C5DIB. 

C'etait nne ^legie a la Inne! on s'occape beancoap 
de la lone a notre epoqne. Tons nos poetes ini disent 
des doQcears; hemeusem^t que c'est loin... elle peat 
faire la sonrde oreiUe. 

EUGENIE. 

Ma cousioe troave sans doole cela bimi pea raison- 
nable? 

LA VIBILLB COUSnOE. 

De faire des vers? 

EUGENIE. 

Oai. 

LA YIEILLE COUSINE. 

Poarqaoi done, s'ils ne sont pas maavais? j 'adore la 
po^sie. 

EUGENIE. 

Vous? 

LA YIEILLE COUSINE. 

La prenre, c*est que j'ai fait la route en lisant les 
M^itations de Lamartine. 

EUGENIE; iUmait. 

Quoit on coun^U t^amartinea Landerneaul 
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LA VIEILLE COUSINS. 

£t on Timite^ ma ch^re. 

EUGENIE. 

Comment cela? 

LA VIEILLE GOUSINE. 

Je vous apporte deux volumes de vers d'un compa- 
triote. 

EUGibNIE. 

Pour moi? 

LA VIEILLE GOUSINE. 

Avcc un envoi de Tauteur. 

EUGJ^NIE. 

Se peut-il! oh! que je voudrais voir... 

LA VIEILLE GOUSINE. 

Permettez !... il y a pour cela une condition. 

EUGENIE. 

Quelle condition? 

LA VIEILLE GOUSINE. 

G*est que je commencerai par connaitre ce que vous 
yenezdefaire... 

EUGENIE. 

Moi?... mais je n'ai rien encore... qu'une strophe 
commenc^e. 

9. 
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LA YISILLl QOUSINl, 

Lisez votre commencement. 

Mon Dieut c'est pour la fdte de maman; j'anrais 
Youlu exprimer notre tendresse bien simplement. 

LA VIBILLE GOUSIKB. 

En vers alexandrins ? 

EUGENIE. 

Pr^cis^ment. 

LA YIEILLE GOUSINfi. 

Voyons.. 

EUGENIE liMDt : 

A la f^te des rois le flatteur fait entendre 

Pour leurs Tallies grandeurs milleycBux complaisant S] 

Mais le plus doux espoir pour une m^re tendre 

Est... 

LA YIBILLS GOUSINE. 

Eh bien t 

Est le bonheur de ses enfants. 

HUGtmE. 
Tiens ! mais cela fait le vers I 

LA YIEILLE GOUSINE. 

Vous ne Taviez done pas trouvd ? 
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EUG^NIfi. 

C'est-a-dire a peapr6s il me manquait seulement 

la forme et la rime! mais je Tavais en idee! 

LA VIEILLB COUSINB, malifneiueot, 

Alors je I'ai devmf^. 

EUGilNIE. 
PreciS^meOt. (sue ^a & U table i, gauche poor ^crire.) Ah t Sl JB 

poavais, pendant que j'y sals, faire upe secopde 
strophe. 

LA YIEILLE GOUSINE, malignemenU 

Essayez le mtoe proc6d^. 

EUGENIE. 

Voyons. 

(Elle est assise deyant le gu6ridon & gauche et elle semble chercher.) 

SCENE XII 

LES m£:MES> URSULE ayec un saladier. 

URSULE. 

Ah! mademoiselle, mademoiselle, an secourst 

EUGilNIE, efl^T^e. 

Qu'y 8ht-il? 

LA YiEILLE GOUSINE. 

Qu'estnce que c'est ? 



.^ 



156 THlfilATRE DE LA JEUNESSE. 

URSULE. 

Mon Ue fbttarUe s'en va mon i/e flottante esl 

perdue! 

LA VIEILLE GOUSINE. 

Oh! vous m'avez fait une peur!... 

UHSULE. 

J'ai pourtant suivi la recette, mademoiselle! voyez; 
il y a six pommes, cuites a Teau bouillante, qualre 
biancs d'oeufs; j'allais mettre le resle... 

LA VIEILLE GOUSINE. 

Mais, au lieu de parler, occupez-vous done de 
battre... 

(Elle prend le galadier et bat les ceufs.) 

URSULE. 

Ah! voila!... j'ai un peu cause avec Baplistc. C*est 
peut-^tre ga qui est cause... 

LA VIEILLE GOUSINE. 

Vite, les autres iugredients I 

URSULE. 

Tout de suite. 

(Elle sort en courant par la droite.) 

LA VIEILLE GOUSINE; It Eugenie. 

£h bien I la seconde strophe ? 
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EUCiNIE. 

Je cherche(eue teut). 

Mais le plus doux espoir pour uue m^re tendre 
Est le bonheur de ses enfants. 

LA VIEILLE GOUSINE, diclant. 
Jouissez-en, 6 yous qui nous faites joyeuses ! 

EUGENIE. 
G'eSt Cela (ello emt). 

URSULEy rentrant avec da suere et de Teaa de tteur d'oranger; 
elle xiegarde dans le nJadier. 

Oh 1 mademoiselle 1 voila Vile qui reparait. 

EUG^NIE^ JcriTant. 

Jouissez-en... 

UBSULE. 

Je crois bien que j'en jouis. 

EUGENIE^ ^riTant. 

... vous qui nous faites joyeuses ! ^ 

URSULE^ k la vieille cousine. 

Vous voyez^ mademoiselle Eugenie aussi en est 
joyeuse... —Oh I c'est une vraie mousse! — Dieu! si 
la princesse Krakinoski yoyait (^a! 

LA VIEILLE COUSINE^ dictant : 

Aujourd'hui^ nous n'avons^ ma m^re^ a souhaiter 
Que... 

(A ursu!e.) Du sucfe Tape et de la fleur d'orange... 
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Comment?... mais ^a ne rime pas,.. 

URSULB^ regarduit to laladier. 

Je ne sais pas si Qa rime, mais ga monte joliment ! 

EUGENIE r^p^tant. 

Aujourd'hui, nous n'avons, ma m^re, k souhaiter 

LA YIEILLE GOUSINE4 diefiat. 

Pour Yons^ que de pouYoir toujonrs nous rendre heureuses. 
Pour nous, que de le m4riter. 

ECGilNIB jerhrant. 

C'esi justement ce que je pensais; mais c*est vous , 
ma cousine, qui avez fait la strophe. 

URSULE. 

Et I'entremets. (prenaut le saiacBer.) MalnteBaBt Je me 
charge du reste. (Asag^nie.) Aht mademoiselle, sans 
votre cousine je ne serais jamais sortie de mon plat. 

(Elle sort par la droite.) 

EUGIBNIE, i part. 

Ni moi de mes vers, (a h neme cousine.) Je ne sals com* 
ment vous remercier. 

LA VIEILLB GOUSINB. 

De vous avoir aid^e h rimer vos sentiments?... Eht 
ma chere enfant, I'important est de les avoir et de les 
prouver par ses actions. 
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EUGiNIE. 

Et quand je pense que je n'avais jamais entendu par- 
lor devotre talent! 

LA VIEILLE GOUSINE. 

Oh 1 je garde pour moi mes poesies do mirlitons. 
Parce qu'on fait des quatrains pour les f^tes, les mana- 
ges ou les bapt6mes, il ne faut pas se croire une Muse, 
sans quoi tous |es poetes du FiMe berger seraient des 
Apollons ! 

EUGEiaE^ d'vn ton senti. 

Votre modestle, ma cousine, est une le^^n pour moi, 
et j'en profiterai. 

LA VIEILLE GOUSINE. 

A la bonne heure, ma belle; mais votre m^re pent 
arriver, h^tez-vous de terminer vos dispositions. 

BUGillflS. 

J'y vais. 

LA VIEILLE GOUSINE. 

Si madame Langlois revient, je la retiendrai. 

EUGENIE. 

Merci. — Ah! ch6re cousine, sans votre arrivde nous 
ne nous en serious jamais tirees I 

(Elle sort par la droite.) 
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SCENE XIII 

LA VIEILLE GOUSINE, seule. 

AllonSy YOila ane nouyelle amie que je me suis faite... 
MaintenaDt j'ai des intelligences dans la place... mais 
il reste encore a gagner le commandant.. Pr^cis^ment, 
le voici I 



SC6NE XIV 



Madame LANGLOIS^ entrant par le fond^ LA VIEILLE 

COUSINE. 



BIADAMB LAN6L0IS. 

Je viens de tout r^gler pour vous au bureau. 

LA YIEILLB COUSINE. 

Mille gr§cest mon excellente madame Langlois; 
mais nous avons nous-m6mes a r6gler quelque chose. 

MADAME LANGLOIS. 

Quo! done? 

LA VIEILLE COUSINE. 

Gommen^^ns par nous asseoir et causons. 

(EUe s'assoit k droite.) 
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MADAME LANGLOIS^ prenant un si^ge. 

Volonliers. 

LA VIEILLE COUSINE. 

Vous avez ^te bien surprise, n'est-ce pas, quand une 
lettre vous a annonc6 que j'arrivais. 

MADAME LANGLOIS. 

J'avoue que je ne m'attendais pas au plaisir... 

LA VIEILLE GODSINE. 

De recevoir une vieille cousine que vous ne connais- 
siez pas, ou plutot que vous connaissiez trop! car Dieu 
sail que depuis quinze annees vous avez dtl voir assez 
souvent le nom de Duroc sur des papiers timbres 1 

MADAME LANGLOIS. 

Monsieur votre fr6re ne nous a point, en eflfet, 6par- 
gne les proces. 

LA VIEILLE COUSINE. 

Et le pire, c'est qu'it les a gagn6s; de sorte que le 
plus clair des biens que vous avez en Bretagne est 
devenu sa propriety. 

MADAME LANGLOIS. 

Et se trouve aujourd'hui la v6tre ! 

LA VIEILLE COUSINE. 

Natnrellement; j'en ai trouv6 tons les titres dans sa 

succession. (Elle Ure m papiers de sa pocbe») Et leS VOiCJ, je 

ypus les apporte. 
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If ADAMB LAN6L0IS, mi pea itdieiDeftt. 

Je ne vois pas quel inter^t peuvent avoir pour inoi 
des papiers qui m'ont depouiU^e d'une partie de ce que 
je possedars. 

LA YIEILLB GOUSINE. 

Pardon; mais, en les examinant^ j'en ai trouv^ un 
perdu, oubli^... un vieil acte que mon frere ne connais- 
sait point sans doute et qui prouve yotre bon droit. 

MADAME LANCILOIS. 

Que dites-TOUs? se pem-il? 

LA YIEILLE GOUSINE y pr^sentaiit un papier. 

Lisez plQt6t. 

MADAME LANGLOIS, prentat le papier. 

Ah) out yoila bien la pi^ce que j'ai tant cberch^a et 

faute de laquelle mon proems a 6t6 perdu, 

LA VIEILLE GOUSINE. 

Heureusement qu'elle est retrouv^e. 

MADAME LANGLOIS, 

H^las 1 c'est trop tard^ mademoiselle; la decision des 
juges est irrevocable. 

LA VIEILLE GOUSINE, 

Vous croyez? 

AIADAME LANGLOIS. 

Le proems a ^te jug^ en dernier ressoft. 
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LA VIEILLE COUSINE. 

|e pense que ydus yous trompez, ms^ ch^re madame 
Langlois. 

MADAME LANGLOIS. 

H6Ias 1 je ne snis que trop certaine.... 

LA VIEILLE COUSINE, 

Et moi je vons dis que quand une injustice a 6t6 
commise, entre honn^tes gens, il reste toujours on 
tribunal qui pent casser les arrets. 

MADAME LANGLOIS. 

Lequel? 

LA VlfULLE qpUSINE. 

l^ CQi^science^ madaipe Langlois I (sna m i^re; nuubme 
ungiou rimite.) G'est ello qui m'a dit qu'il fallait venir vous 
apporter cette preuve, et que si les autres ne pouvaient 
rien au jugement qui vous avait depouillee de vos 
biens, c'etait a moi de le r^voquer. 

MADAME LANGLOIS. 

Comment * ? 

LA VIEILLE COUSINE, altent yen 1* ehemin^e k gsneh«. 

En renon^nt au b^n^flce d'une iniquity, en d^trai- 
sant les titres qui me donnent un droit sur ce qui doit 
VOUS appartenir. 

1. La Tieille consine, madame Langlois. 
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MADAME LAN6L0IS. 
Est-C6 possible? (la vieiUe coasine jette les papierd dans le fea. 

Ah! que faites-vous ? 

LA YIEILLE GOUSINE, prenant les pincettes pour pousser 
les papiers dans la flamme. 

Eh bien! vous le voyez, je fais du feut on dit qu'il 
purifie tout... j'esp6re qu'il emportera les mauvais 
souvenirs de cette vilaine affaire. 

MADAME LANGLOIS^ lai prenaat les nuuns. 

Ah! ma cousine^ un tel d^sint^ressement!... 

LA YIEILLE GOUSINB. 

Du toiit, je vous rends des biens qui vous appartien- 
nent, et je m'assure votre amiti6 qui ne m'appartenait 
pas... il est clair que c'est moi qui gagne au inarch6, 

EUGENIE et CAROLINE, au dehors. 

Ma cousine! ma cousinel 

URSULE^ au dehors. 

Mademoiselle! mademoiselle! 

MADA^ ^ANGLOJS, 

Qu'y^-H}? 



LA VIEILLE COUSINE. I6& 

LA VIEILLE COUSINE. 



Chut) 



(Elle attire madame Langlois k gauche ; Eng^nie et Caroline parait- 
sent k la porte dn fond ; la premiere aveo on boaqnet de flenrs k la 
main, la seoonde d6gui86e en Mnae, et tenant lea lers deatinto k sa 
mhn.) 



SCENE XV 

LES H£MES, EUG£mE, CAROLINE, URSULE*. 

EUGENIE, entrant. 

Tout est pr6l! 

URSULE, Moourant par la droite^ avec ion plat d'entremeta. 

Mademoiselle! Vile flottante a r^ussi! 

EUGENIE, aperoevaat madame LaagloU. 

Dieul mamanl 

URSULE. 

Madame Langlois I 

CAROLINE. 

Ah! quel malheur! voil^ tout d^couvert! 

LA VIEILLE COUSINE. 

Qu'importe ! on avertira votre m^re que c'est une 
surprise! 

1. Madame Langlois, la Tieille consine, Eugenie, Caroline, Ursite. 
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MADAMB LANGLOIS. 

D'aatant que je sayais tout, (a la Tieok coasme.) Mais 
▼008 ^tiez done dans le secret ? 

GABOLINE. 

Je crois bieni c'est ma coasme qui m'a fourni una 
coi£fare. 

EUGENIE. 

Amotdesvei^! 

URSULE. 

C'est elle qui m'a battu mes (Buf^.... 

MADAME LANGLOIS. 

De sorte qa'elle vons a toates aid^es a me fdtert et, 
comme si ce n'etait point assec pour payer sabienvenue, 
elle a youla renoncer aux avantages du proces gagn6 
par son fr^re; elle Yieol de nous restitner toat ce que 
nous ayions perdu. 

BUGEIOE. 

Se peut-il * ? 

GABOLINE. 

Quoit tant de g^n^rosit^t. 

UBSULE. 

£t mesdemoisdles qui ^taie&t si inecontentes de yoir 
arriyer la cousine de Landemeaut 

(MottTement d'embarras d'Euginie et de Caroline.) 

I. Madan* Un^iak, Eugteie, la TiaiUa eonawe, GaioliM» Uiiqle. 
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LA VIEILLE COUSINS^ riant. 

Aht baht est-ce vrai? 

m 
IfADAME LANGLOIS. 

C'est la y€tH6. 

EUGSinE^ Tenant prendre la main da la tieille coonne. 

Oui, maintenant que nous la connaissons, nous avons 
tant de honte de nos preventions... 

CAROLINE, Im prenant I'aatre main. 

QuWe nous les pardonnera! 

LA VIEILLE COUSINE. 

Je feral mleux, chores enfants, je vous aimerai/ti^- 

nantlenn bras sons les siens.) Seulemeut 11 faut qUO CO SOit UUO 

le(;on pour vous; ceci prouve la v^rite d'un vieux 
proverbe. 

eugMe. 
D'un proverbe ? 

CAROLINE. * 

Lequel? 

LA insILLE GOUSINE. 

Qu^U ne faut pas juger Varbre d'apr^ V^corce. 



L'INGOGNITO 

ou 

C'EST L'HABIT QUI FAIT LE MOINE 



10 



PERSONNAGES 

LA DUCHESSE DE BANFEL. 

Madame DE KRAROFMAN^ sa dame d'honneur. 

La m^re GERTRUDE, aubergiste. 

La grande GUDULE, sa senrante. 

LIN A,, petite paysanne coquette. 

CLAIRE, petite paysanne maUcieuse. 

PAYSANNES. 



L'INCOGNITO 



OD 



C'EST L'HABIT QUI FAIT LE MOINE 



La flc^he se passe de nos jours^ dans un village allemand. Le 
th64tre repr^sente une salle d'auberge de Tillage; au fond une 
porte vitrde qui donne sur une galerie ext^rieure. Dans cette 
galerie, un gu6ridon que Ton aper^oit par I'ouverture de la porte 
vitr^e. Portes k droite et k gauche; surle devant du th6&tre, des 
chaises^ une petite table; k gauche^ une chemin^e^ et sur cette 
chemin^e un miroir. 



SCENE PREMIERE 

MADAME DE KRAKOFMAN^ setile. 

MADAME DE KRAKOFMAN^ traversvit le thefttre sur la pointe du pie4. 

Je voudrais savoir si madarae la duchesse est 6veil- 
lee, pour lui offrir raes services... (s'arrtuni.) A quoi 
m'expose pourlant la bizarre idee de Son Altesse , qui 
s'avise de laisser sa suite et ses equipages a un jour de 
route dcrri^re eile , afin de garder plus sdreraent Vin- 
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cognito, et qui s'arr6t6 ici dans le premier village de 
son duch^ , oil nous sommes arriv^es dans une voitnre 
de louage, hier solr, avec une simple malle... et sans 
femme de chambre! De sorte que me voila obligee d'en 
remplir ToflBce, moi, madame de Krakofman, premiere 
dame d'bonneur de madame la duchesse de Banfel! 

SCENE 11 



Madame de KRAKOFMAN^ LA DUCHESSE^ sortant 
de la chambre a droite. 



LA DUCHESSE^ qui a entendn l«s dernien moti prononeii par madame de 
Krakofman ei qui est arriv^e derri6re elle^ dit en tmitant son ton. 

Premiere dame d'honneur ! parce que vous 6tes seule. 

MADAME DE KRAKOFMAN, se retoumant. 

Que Yois-je? Comment Son Altesse peut-elle se trou- 
ver debout ? 

LA DUCHESSE. 

Mais, comme tout le monde, je n'ai eu pour cela qu'a 
me lever. 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Son Altesse se serait habillde de ses propres mains?,.. 
Quelle toucbante simplicitel 

LA DUCHESSE, 

Ah ! en me r^veillant ce matin dans cette cbambre 
d'auberge de village, j'^tais si heureuse de penser que 
fer&onjie nefae copnaissaU i(^i; qua ytKttejibvfi (fm ppuf 
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a recues au milieu de la nait, envelopp^es dans nos 
manteaox, ne nous avail m^me pas regarddes; qu'elle 
ne sait si je suis yieille ou jeune^ servante ou mai- 
tresse; qu'enfin je suis stlre de mon incognito I... (Res- 
pirant tris-fort.) Ah! quol soulagemeut de n'avoir plus k 
porter le poids de T^tiquette... de pouvoir marcher sans 
faire sonner les cloches > sans faire partir les canons et 
sans faire parler les bourgmestres 1 Quand je pense que 
le dernier m'a tenue trente-cinq minutes en plein soleil 
pour me prouver que je me suis appel^e autrefois S6* 
miramis! 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

G*^tait un juste hommage rendu a la sagesse de la 
souveraine du beau duch6 de Rikokemberg... 

LA DUGHESSE. 

D'abord, ma ch^re madame de Krakoftnan^ je vous 
ferai observer que personne n'a encore pu juger de 
cette sagesse, puisque je faisais mon tour d'Europe 
quand j'ai requ. la nouvelle que mon vieux cousin ve- 
nait d'abdiquer en ma faveur, et que je vais voir, pour 
la premiere fois, ce que vous appelez mon duch6!... 
Heureusement que mes ^tats sont d'une etendue mod^- 
r^e... et que je pourrai en faire le tour en voiture, tons 
les matins avant mon dejeuner. 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

il est certain que Son Altesse aurait droit a un plus 
vaste empire; elle qui a fait I'admiration de toutes les 
cours de I'Europe par sa beaut^.., 

io. 
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LA DUGHESSE^ qui s*arrange devant le miroir plac« sur la cbemin^e 

k gauch«» 

Madame de Krakofman ! . . . 

MADAME DE KRAKOFMAN^ continoant d'une voix plus haute. 

Par son esprit, par son instruction... 

LA DUGHESSE, eomme plus haul. 

Madame de Krakofman... de grace!... 

MADAME DE EBAKOFMAN, elevant toujours la voix. 

Par son grand caract^re, par sa gendrosite, par son 
jcourage!... 

LA DUGHESSE, comme plus haut. 

Assez, madame de Krakofman ! 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Non, je suis francbe, moi; je dis toute la v6rit6, lors 
m^me qu'elle devrait deplaire a Son Altessel 

LA DUGHESSE. 

Vous savez que les eioges ne deplaisent jamais... 
m^me lorsqu'on n'y croit pas. Seulement je trouve 
qu'on nous les fait aeheter trop cher en nous obligeant 
a cette eternelle representation... Ne pouvoir ^lernuer 
sans que les tambours battent aux champs t c'est a en 
jnourir d'ennui... surtout quand, on n'en a pas Thabi- 
tude... 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Son Altesse doit cependant comprendre que lors- 
qu'on doit commander a tout le monde... 
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LA DUGHfiSSE. 

Oa n*a plus le droit de faire sa volonte, c*est juste. 
Mais comme je ne.suis point encore maitresse des au- 
tres, je ne serais pas f^chee de I'^tre de moi-m^me, quand 
ce ne serait que pour un jour. Aussi rappelez-vous 
bien, madame de Krakofman, que j'exige de vous la 
plus grande discretion. 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Son Altesse sera ob^ie. 

LA DUCHESSE. 

Ah! dites-moi, vous avez vu descendre la malle que 
j'ai vouluemporter? 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

De mes propres yeux; elle est dans la chambre de 
Son Altesse. Son Altesse me Tavait si express^ment 
recommandce que j'en ai compris toute Timportance. 
(confldenueiiement.) J'ai deviuo quo CO dovaieut 6tre des pa- 
piers d'affaires... 

LA DUCHESSB. allant au miroir. 

Mieux que cela, madame de Krakofman. 

MADAME DE KRAKOFMAN^ d'an ton plus eonfldentiel. 

Des titres de famille, peut-6tre? 

LA DUGHBSSB^ an miroir. 

Encore mieux. 
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VAn AyR DE KRAKOFMAN^ (oat hu, d'lm air important. 

Alors, des secrets d'^tiit ? 

LA DUGHESSS> m retonniaat. 

Ce sont des toilettes pour les bals d^guises de la cour. 

MADAHE DE KRAKOFMAN, efflwte. 

Comment? 

LA DUGHBSSE, riant. 

Avez-Yous oobli^^ ma ch^re madame de Exakofman, 
que j'emporte de mon voyage les plus jolis costumes 
suisses et italieos? Ge sera original^ authentique^ et 
cela me delassera des robes de satin ou de yelours. 

MADAMS DE ERAKOFMAN^ riant avee elbrt. 

II n*y a yraiment que Son Altesse pour avoir des 
id^es aussi... aussi... 

LA DUCHESSE. 

Achevez. 

MADAME DE K^KOFMAN^ qui cbensbe une epithita. 

Des idees aussi... grandioses. 

LA DUCHESSE^ riant. 

Ah t le mot me semble heureux ! 

MADAME DE KRAEOFMAN, riant arec effort. 

Son Altesse est-elle bonne de vouloir bien rire. 
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LA DUGHESSE. 

Elle-mSme, n'est-ce pas? C'est encore une suite de 
cette touchante simplicity que vous vantiez en moi tout 
a Theure , ma ch^re madame de Krakofman. Mais par- 
Ions un peu de ce village ou nous sommes et que je ne 
connais pas encore... bien qu'il fasse partie de mon du- 
che... Tavez-vous deja vu? 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Seulement de ma fendtre. 

LA DUGHESSE. 

Eh bien ? 

MADAME DE KBAKOFMAN. 

Ce lieu m'a paru bien peu digne de Son Altesse. Son 
Altesse croirait-elle qu'on y laisse promener librement 
les poules^ les canards et les... je ne sals comment dire 
sans manquer de respect a Son Altesse... les compa- 
gnons de saint Antoine. 

LA DUGHESSE. 

Eh bien^ ma ch^re madame de Krakofman, quel mal 
a cela, s*ils ont besoin de prendre Pair? ilfaut bien que 
tout le monde vive. 

MADAME DE KBAKOFMAN, avec attendrissement. 

Ah I Son Altesse a un vrai coeur de souveralne t 

LA DUGHESSE^ qui est aO^e k la fen£tre an fond. 
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des peupliers... Du bout de cette galerie la vue doit 6tre 
admirable... 

(EUe disparalt dans la galerie.) 



sg£:ne III 

La m6re GERTRUDE, entrant par la gauche, Madame 

de KRAKOFM^N. 

GERTRUDE , parlant k quelqa'an qui est dehors. 

Tu entends bien? faut les traire toutes. 

GUDULE, da dehors. 

C'estbon! c'est bon! 

GERTRUDE, apercevant madame de Krakofman. 

Ah! pardon, excuse... je parlais a la grandeGudule... 
une fi^re travailleuse, allez I Et quand il y a des char- 
reliers qui s'arr^tent ici pour boire, et qui veulent faire 
les sauvages, elle vous les apprivoise avec un manche 
a balai. 

MADAAIE DE KRAKOFMAN. 

Que dites-vous la?... une femme se battre... 

GERTRUDE. 

Du tout, du tout, c'est elle qui les bat, bien qu'elle 
soit douce comme un mouton; mais eUe ne veut pas 
qu'on me fasse tort, qu'on casse rien... Ah! faut Qa, 
voyez-vous, dans nos auberges ou on est expose a re- 
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cevoir des vauriens... surtout depuis qu'on creuse un 
canal dans la principaute voisine... a tOi quart de lieue 
d'ici. n y a la trois ou quatre cents onyriers^ qne le 
meillear serait bon a pendret 

MADAlfE DE ERAKOFlfAN. 

Aht mon Dieu 1 et ils yiennent ici... 

(La dnchesse reparatt h la porte dn fond.) 

GERTRUDE. 

C'est-a-dire qu'ils sont en guerre avec les gens du 
village depuis plus d'un mois, et qu'ils menacent de 
venir tout saccager chez nous. 

MADAME DE KRAKOFMAN, efbvjie. 

Se peut-ill Mais alors nous sommes en danger. 

GERTRUDE. 

Aht bah! craignez done rien : s'ils yiennent, on se 
tapera, yoila tout. 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Comment, yoila tout? mais c'est beaucoup trop. 

GERTRUDE. 

D'ailleurs, on y met de la prudence; a preuye que 
Tassemblee u'aura pas lieu aux bords de la riyi^re 
Gomme d'habitude, crainte qu'ils yiennent insulter nos 
jeunesses... et c*est ici que se fera le bal. 

LA DUGHBSSE, lipart. 

Unbalt 
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MADAME DE KHAKOFMAN. 

Vous ayez une f6te? 

GERTRUDE. 

Tiens I c'est-i pas le i" mai. 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Eh bien? 

GERTRUDE. 

Eh bien! toutes les filles du village se r^unissent ici 
avec leurs beaux atours a cette fin qu'on choisisse 
parmi elles la plus parfaite pour la noaimer reine du 
printemps. 

LA DUGHESSE^ k part. 

Oh! c'est charmant. 

MADAME DE KRAKOFMAN^ aperccTant la dachetse et voulaat aUer 

▼en eUe. 

Ait... 

LA DUGHBSSEy rinlerrompant el lui faisaut signe de se taire en mettant 

un doigt sor ses l&vres. 

Chutt 

GERTRUDE^ qui est allie ranger 'a chaise k gaacha et qui n'a rien entendu. 

Faat rester voir ca... c'est tout plein gentil... Nos 
fillettes Yont venir dans cette salle... rapport que €*est 
moi qui nomme la reine. 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Vous! 
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GERTRUDE. 

C'est un privilege qui a toujours appartenu a Tau- 
bergiste des Trois Rots.,, et j'oso dire qu'il n'y a jamais 
eu d'injusiice... Tout lemondepeut concourir d'abord, 
qu'il soit ou non du pays, et si le choix etait mal fait, 
gare le charivari !... Mais, je ne me trompe pas, ce sont 
les fillettes que j'entends. Faut que j'aille les reoevoir. 

* (EUe sort par la gauche.) 



SCENE IV 

LA DUCHESSE, Madame de RRAKOFMAN. 

La dnchesse, qui a para r^fldchir & la fin de la sc^nepr^c^dente, et 
prendre une resolution snbite, court h la porte par laquelle la mfere 
Gertrude est sortie, pour s'assurcr qu'elle a disparu ; puis elle revient 
Ters madame de Krakofman. 



LA DUCHESSE, k demi-Toix et trii-vite. 

Ma ch^re madame de Krakofman, je puis compter 
sur vous, n'est-ce pas? 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Sur moi?... ah! Son Altesse peut demander ma for- 
tune, mon sang... 

LA DUCHESSE. 

Du tout, je n'en ferais rien; je vous demande seule- 
ment de m'aider. 

MADAME DE KRAKOFMAN, nisie. 

Moi, aider Son Altesse ? 

11 
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LA DUGHB8SE. 

Et de me garder le secret. 

MADAMB DB KRAKOFMAN^ eftrayee. 

Un secret d'j^tat? 

LA DUGHBSSB. 

G*est-a-dire que je veux... — Mais les void.*. Te* 
nez... yenez... 

MADAMB DB KBAKOFMAN| i part, avee elfroi. 

Ah 1 me yoila lanc6e dans la politique. 

(Elle entre dass la chaxnbre k. dtoiXOy entfalitte pw la dnehoBse.) 



SCENE V 

La m^re GERTRUDE entre la premi^re^ elle est suirie de 
GLAlRE|de LINA^ puis de jeunes paysannes qui portent 
sur un coussin une couronne de fleurs printani6res. 

GERTRUDE. 

Par ici^ par ici^ les etlfantst... (Am jeu&eg paTtamies, en flHni' 
trant le petit gu^ridon que Ton Toit dans la galerie par lit porte titrie do fond.) 

D^posez sur cette table ia couronne de la reine du prtn- 
temps, 

TOUTES LBS PAYSANNES. 

Oui^ oui^ dame Gertrude <. 

1. Lina, Gertrade, Claire; paysannel I dfolte et k gaoeUi 
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LINA, d*im cAtl de G«rtrade. 

Faut nous dire tout ce que nous devons faire. 

CLAIRE, de Vvaw e6t^. 

Nous sommes si heureuses de vous ob^irl 

LtNA^ hii mettant one main Mr P^ale. 

EUe est tant bonne, la m^re Gertrude! 

CLAIRE, appaiant sa tlta tor Tantre ^paule de la TieiOe femme. 

AuBsi faut voir comme on I'aime 1 

TOUTES LES PATSANNES. 

Oht oui, qu'on I'aime 1 

UNE PAYSANNB. 

Gh^re maman Gertrude! 

UNE AUTRE PAYSANNE. 

Mignonne mere Gertrude 1 

(Tontes les jennes filles sont antour de Gertrnde, la c4linent et la 
caressent.) 

GERTRUDE. 

Voyez-vous ^, voyez-vous ^1... Ce n'est que tout 
Sucre et tout miel aujourd'hui avee la bonne femme 
Gertrude, rapport qu'on a besoin d'elle ! — Mais je vous 
connais toutes depuis longtemps, mes agneaux ! —Vous 
avez beau faire patte de velours, je sals oil il y a les 
griffes; ainsi bas les mains, mes petitesl (sue se d^gage.) 
Parmi celles qui sont ici mon choix sent bientot fait... 
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Mais ne manque-t-il personne ?... oil est done la grande 
Gudule?... 



SCENE VI 

LES mAMES, GUDULE, venant de la galerie et entrant par 
le fond. EUe est en costume de travail^ manches retrouss^es^ 
un balai sous le bras^ et elle porte uneterrine pleine'de lait. 

GUDULE. 

Voilal voila! — Gare devanti c'est la premiere tir^ 
de la noire! En voila une b^te qui merite de la conside- 
ration) 

(EUe porte sa terrine snr la table a droite i.) 

LINA. 

Tiens^ tiens ! elle n*est pas seulement habill^el 

CLAIRE. 

Elle pense sans doute qu'elle est assez paree de ses 
attraits natnrels. 

LINA. 

Elle vient montrer qu'elle est la plus belle. 

CLAIRE. 

Et la plus ayis^e. 

TOUTES LES PATSANNES^ U montrant au doigt en riant. 

Ob t oh! oh! la grande Gudulet 

1. Gertnide, Lina, Claire, Gndule. 
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GUDULE. 

Eh bien! de quoi? — Qu'est-ce qu'elles ont done a 
piauler antour de moi comme une couv^e de poussins ? 
— Voyons, pourquoi que vous vous moquez ?... (Aiiut 
k Claire.) G'est-l pafce que j*ai pa^ la langue si bien affil^e 
que toi, la Claire? (aiiant & una) parce que j'ai pas ton mu- 
seau rose, la Lina? (aux paysannes) parce que je suis pas 
pimpantes comme vous autres, tas de faineantes?... — 
Mais faut-i pas que j'economise pour ma bonne vieille 
m6re?... Pourvu qu'elle manque de rien, je me trouve 
assez d'esprit et assez belle. — Aussi vous pouvez rire, 
je m'en soucie comme des lunes de Tan pass6. — Je vas 
travailler. 

GERTRUDE, rirrfttant. 

Non, reste, grande Gudule, faut que tout le monde y 
soit. (Regardant autour d'eiie.) II y a pas d'autro concuTreute. 



SCENE VII 

LES MEIMES, MADAME DE KRAROFMAN 
MADAME DE ERAKOFMAN. 

Je VOUS en am^ne une. 

TOUTES LES PATSANNES. 

Une concurrente? 

i. Gertrude, Gndule, Lina, Claire, i^adame de Krakofman. 
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MADAME DE KRAKOFMAN. 

Oui; qui a la bontd de se mettre sur les rangs. 

CLAIRE. 

G*est impossible! on n'admet pas les bourgeoises... 

MADAME DE KBAKOFMAIT. 

Aussi n'en est-ce pas une, ma chdre. 

UNA. 

Qa*e5t-ce que c'est done? 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

G'est une jeune personne... qui vient da canton de 
Beme... comme Yous le verrez h son costume... et je 
Yous recommande les plus grands ^gards... 

CLAIRE. 

C'est bon! oA est-elle, votre merveille? 

LINA. 

Faut la voir 1 

OLAIBE. 

Faut Tentendre t 

GUDULE. 

Savoir si elle sait travailler t 

GERTRUDE. 

Qu'elle yienne^ alors... 
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MADAME DE KRAKOFMAN. 

Sur-le-champ. 

(EUe rentre h droite.) 

CLAIRE, emmenaxit let pajiannes k gaache; k demi-toix '. 

Dites done, les amies, gage que c'est una intrigante 
qui veut faire croire qu'elle a plus d'esprit que nous. 

LINA, minaudant. 

Qu'elle est plus jolie. 

GUOULS. 

Darnel si c'est vrail 

CLAIRE. 

Alors elle yient pour nous humilier. 

LIMA. 

C'est clair. 

TOUTES LES PATSANNES. 

Gertainement. 

CLAIRE. 

Eh bien! il ne faut pas le souffrir. 

TOUTES LES PATSANNES. 

Non^ noni 

CLAIRE. 

II faut se liguer contre T^trang^re. 



1. Lina, Claire, Gndnlef leg paygannea antour d'elles; Gertrade eat k 
droite. 
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UNA. 

C'est ca. 

CLAIRE. 

Nous nous moquerons d*elle. 

GODULE. 

Tiens! mais si elle D*est pas drdie? 

CLAIRE. 

Je yais lui faire dire des sottises. 

LINA. ^ 

Je ferai remarquer qu'elle est laide. 

GUDULE. 

Mais si elle est belle^ tout de m^me I 

TOUTES LES PAYSANNES. 

Oui, oui, c'est dit, c'est convenu!... 

CLAIRE. 

La Yoici; attention ! 
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SCENE VIII 

LES MfeMES, MADAME DE KRAKOFMAN, LA DU- 
CHESSE^ en costume de paysanne bernoise '. 

LA DUGHESSE^ bas, k madame de Krakofman. 

Vous avez bien entendu, ch6re madame de Krakof- 
man, si vous me trahissez, nous nous brouillons serieo- 
sement. 

MADAME DE KRAKOFMAN, has, k la ducfaesse. 

Son Altesse oublie qu'elle va se trahir elle-m^me par 
sa grace, son esprit, sa noblesse, sa... 

LA DUGHESSE, rinterrompant. 

Ceci me regarde, — et comme je crains qu'il ne vous 
echappe quelque indiscretion, veuillez rentrer. 

MADAME DE KRAKOFMAN, has. 

Mais Son Altesse songe-t-elle... 

LA DUGHESSE, viTement. 

Je VOUS ai priee de me laisser..* 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Je me retire, Altesse, je me retire. 

(Elle rentre dans la chambre h droite.) 

1. Gertrude, Lina, Glaire, la dnchesse. — Pour faciliter le chauge- 
ment de costume de la duchesse, celle-ci peut porter dans les premieres 
scenes nne douillette de Toyage, sous laquelle elle cacherason costume 
bernois. 

11. 
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SCENE IX 

LES MfiMES, excepts MADAME DE KRAKOFMAN. 

LA DUGHESSE^ k part. 

Yoyons, il faut que je me pr6sente. 

LES PATSANNES, la regardant de lorn et Hant d'an aii' iboqttear. 

Oh! ohi oht 

LA DUCHESSE^ & part. 

Eh bienl... qu'ont-elles done a rire ainsi? — C'est 

sans dOUte timidity. (S'approchant avec une reverence de grande dame.) 

Pardon^ mesdemoUelles. 

LES PATSANNES^ r^p^tant &Tec de» 4cl&t« de rire : 

Mesdemoisellesl — Oh I oh! oh! — Avez-vous en- 
tenda? -* £lle a dlt mesdemoiselles I 

LA DUGHESSE^ un pen d^oncertt^. 

Permettez... 

LES PAYSANfNES^ eomme ploa haut. 

Oh! oh 1 oh! — Pennettez! 

LA DUGHBSSB^ embuittttte. 

Ilmesemble... 

LES PAYSANNES^ rianU 

Oh! oh! oh!... 
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LA DUGHESSE^ toiqoun plu emUmsite. 

Qu'il n'yarien... 

LBS PATSANNES, riant. 

Ohl ohtoh!... 

LA DUGHESSE, toot & bit dto>nteiianeee. 

En Y^rit6... j'ai beau... chercher k comprendre... 

GERTUDE, g'approchant et hii frappant sar I'^paole. 

C'est vrai que vous avez pas Tair d'etre forte sur la 
comprehension, la jeune iille. 

LA DUGHESSE, recolant. 

Madame... 

LES PATSANNES, riant. 

Oh! ohf madamet... 

GERTRUDE. 

Vous voyez bien qu'elles rient, ces jeunesses, parce 
qu'elles vous trouvent I'air tout dr61e. 

LA DUGHESSE, on peu bleH^. 

Comment ? 

GERTRUDE. 

Oh 1 dame! comment, je sais pas, moi, Qa tient peut- 
6tre au costume... Pour porter ces habits-la, voyez- 
Yous, faut 6tre une fleur de beaute, comme la Lina. 

(HouTement de la dnehetse.) Qa U'emp^ChO paS, ma fiUC, QUO 

Yous puissiez 6tre aussi fut^e que les autres ^ 

' 1. Lina, Gadale, Glaire, la dachesse, Gertrude. 



192 THEATRE DE LA JEUNESSE. 



CLAIBS. 

Certaiuement la mine est soavent trompeuse. — Aussi 
faut pas prendre uq air ebaubi comme (^, ma mi- 
gnonne... chose... machine... comment? yotrenom, s'il 
vous plait? 

LA DUCHBSSE. 

Mon nom... (Apart.) Aht mon Dieut je n'y avals pas 
pense! 

GUDULE. 

Eh bient... £st-ce qu'elle n'ena pas? 

CLAIRE. 

Faut pas s'etonner, ma chere, quand on Toyage en 
diligence, on perd souvent qaelque chose... II y en a 
qui oublient leurs bagages, la Bernoise aura oublie son 
nom. 

LA DUCHBSSE. 

Pardonnez-moi, mademoiselle^ je m'appelle... Doro- 
thee... Patience. 

GUDULE. 

Patience 1 tiens! c'est le nom d'one herbe pour la 
tisane. 

(Les paysannes rient.) 

GLAmE. 

Fi done ! la grande Gudule, est-ce que vous prenez la 
Bernoise pour une drogue? 

(Les paysannes rient plas fort.) 
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LA DUGHBSSE. 

N'en connaitriez-yoos pas une^ mademoiselle^ qui 
pQt guerir de I'impertinence? 

CLAIRE. 

Est-ce que vous en auriez besoin, ma ch^re? 

LA DUGHESSE. 

Pour vous roflfrir. 

GLAIBE. 

Par exemple, ce serai t, comme on dit^ s'6ter le pain 
de la bouche. 

LES PAYSANNES, riant. 

Bien, bien^ la Claire t 

GERTRUDE^ k la dachesse. 

Ma pauvre fille, vous voyez bien qu'elle est trop 
maligne pour vous, — c'est fin comme Tambre, cette 
petite-la. — Vous n'6tes pas de force centre elle du c6l6 
de Tesprit. 

GUDULE. 

On la taquine aussi, et, comme dit ma bonne femme 
de m^re, faut laisser la bSte brodter oii elle est. — 
Elle n'a pas ete stylee comme la Claire a donner des 
coups de langue. 

LA DUGHESSE, ironiquement. 

J'avoue que c'est une partie de mon education qui a 
ete fort negligee. 
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GLAHtB. 

Ge qui veut dire qu'elle se rattrape sur aatre chose. 
— Gage^ae c'est une sayantet 

GUDULB. 

Une savanlel — c'est peut-6tre une bonne m^nagfere. 
— Yoyons, ma fille, dites-leur un pea voir comment on 
fait le fromage et le boudin blanc. 

LA DUGHESSE. 

Pardon... je n'ai jamais appris... 

CLAIRE. 

Elle ne le sait pas! vous 6tes t^moins qu'elle ne le 
salt pasl (ATee dMain.) £t ou appcllo (^ uuo ^ducation en 

Suisse!... 

GEBTRUDE. 

Aliens^ allons, en voila assez... ne la tourmentez pas^ 
cetle brave creature... — On ne choisit ni son pays, ni 
sa figure, ni son esprit, comme dit cet autre. — L'af- 
faire est entendue, je vas aller chercher la petite ^toile 
d'argent qui se donne a la reine du printemps, et je 
reyiens la suspendre au con... de celle que j'aurai 
choisie*.. 

TOUTES LSS PATSAICNES. 

Oh ! yite ! yite I m^re Gertrude. 

GERTRUDE. 

On y ya... en attendant, amusez-yous bien genti- 
ment... yoyons, une ronde... 
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TOUTES L£S PATSANNES. 

Oui^ out... une ronde. 

LINA. 

Faut que la Bernoise nous en chante une de son 
canton. 

LA DUGHESSE. 

Une ronde... mais Je n'en sais paB... 

UNA. 

Elle ne salt pas de rondel mais elle n'est done bonne 
a rien? — Alors, Claire, a toi. 

TOUTES LES PAYSANNES. 

G'est qdi, Claire chantera. 

LINA. 

La ronde du beau Jean Klous^ qui a 6t^ faite contre 
le piqueur des ouYriers du eanal... 

GLAIRB. 

Ah! bien^ dites dono^ s'ils Toud entendaientt... 

LmA« 

N'aie done pas peur, on s'en moquel... 

GEBTRUDB, & part. 

Bon, les voila lanc^es; h cette heure je vais pouvoir 
accomplir mon projet... 

(Elle lort par la droite. 
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CLAIRE. 

AUons, vite, en place!... 

(EUes forment la ronde/Glure chante, et tontes r^p^tent le refrain.) 

RONDE. 
Air : C*est Vamour, ou Chers enfants, chantex, dansez, 

Cest Jean Klous^ Jean Klous^ 

Jean Rlous 
Qu'est r plus bel homme 

Du royaume; 
A la ronde' faut chanter tons : 

Jean Klous 
L' bel homme* k chez nous. 

Ses deux bras s' recourb'nt en faucille, 
Ses jamb's ont la gr4c' d'un rabot^ 
II a r cou tordu comm' un* vrille 
Et Testomae fait en jabot. 

Son teint que V soleil brCde 

A Tair d'un* peau d' tambour^ 

Son nez est un' yirgule 

Et sa bouche est un four. 

C'est Jean RIou8> Jean Klous^ 

Jean Klous 
Qu'est V plus bel homme 

Du royaume; 
A la rond* faut chanter tons : 

Jean Rlous 
L' bel homm' k chez nous. 

II parP tr^s-bien, sauf qu'il bredouille ; 
Quand il dans' ses pieds touch'nt son cou ; 
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II chant' mieuz que pas un' grenouille^ 
II a d' Tesprit comme un coucou. 

Aussi^ dang la grand' rue^ 

Quand il passe au matin^ 

Ghaqu' dindon le salue 

Et dit : Bonjour^ cousin. 

Cest Jean Klous^ Jean Klous^ 

Jean Klous 
Qu'est r plus bel homme 

Du royaume; 
A la rond' faut chanter tous : 

Jean Klous 
L' bel homme k chez nous. 

(Madame de Krakofman entre et fait nn geste de surprise en Toyant 
la duchesse emport6e dans \f, ronde avec les paysannes.) 

II vient d' avoir en heritage 

Trois yieui sabots qu'onl ^t^ neufs... 



SCfiNE X 

LES M£:MES^ la m^re GERTRUDE, entrant en courant 

par le fond. 

GERTRUDE, interrompant la ronde. 

Garei garel vous autrest void une douzaine des 
ouvriers du canal qui arrivent. 

LES PATSANNES, roinpant la ronde. 

Ah I les ouvriers du canal * ! 



1. Lina, Claire, madame de Krakofman, Gadule, Gertrude, la da- 
uhesse. 
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6BBTBUDI. 

G'est jour de paye; ils ont chacun un quartaut de 
bi^re sur la conscience; si bien qu'ils se connaissent 
plus et qu'ils yeulent tout mettre en miettes. 

MADAHE DE KRAKOFMAN et la DUGHESSE. 

Giel! 

GERTRUDE. 

Et nos hommes qui sont k la fordtt... II y a personne 
dans le village... 

T0UT18 LBS PATSANNBS, mB&sp«muiI avM dM g«ttof 

«t 4m cm 4'^poanota. 

Ah! 

GERTRUDE^ montnal la porte k gauche. 

Descendez point par la, vous les rencontrerez... 

CLAIBB. 

Par la galerie alors. 

(Toatet B'enfuient par la £;aleria da fond, laof Crndnle.) 

LA DUGHXSSB. 

Moi, par ici. 

(Elle M saave dans sa chambre h droite.) 

MADAME DE KRAKOFMAN, eonnat apris eUt* 

De grace, attendez-moi... (on tire le Temu en dedans.) Dieui 
SonAltesse se renfermet... oil fuir? (LespaT8umM<iiiioat 
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dispara dans U galarle pouaent im cri.) LOS VOicI... Ah I O'eSt fftit 

de moi *■ 1 

(Elle toinibe dani on fantenU 1^ droito.) 

GUD(JL«, 

Tiens^ la vieille dame a una p^moison. 

(Elle s'approche de madam« de Krakofman et loi frappe dans lea 
maina et dans le dos.) 

LINA^ revenaiit en courant de la galerie avec lea autrea paynnnes. 

G'est impossible de sortir; la porte da petit escalier 
est ferm^e. 

GERTRUDE & part, en riant. 

J'avais commence par 1^. 

GLAIBB. 

Que deTenir ? 

LIHA. 

Nous sommes perdues t 

TOUTES LSS PAYSANNfiS. 

Au secourst au secours! 

6UDULE9 qaittant madame de Krakoftuan, 

Eh blent eh bien I youlez-yous pas hurler comme ^, 
Tous autres ! 

OLAIRX. 

Mais lis Yont yenirl 

6UDULE. 

Apr6s? est-ce qu'il faut done s'^poulaillerpouTQa? 

1. Gertnidei Gudale, madame de Krakofman. 
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on lenr fera entendre nison, i oes gens; le monde n'est 
pas si m^hant. 

GLAlKfc. 

Mais s'ils yenient mettre le feu^ comme ils ont me- 
nace de le faire? 

GUDULE. 

On les emp6diera done I 

UNA. 

Songe qa'ils sont nne donzaine an moins I 

GUDULE. 

Ehbient nous, nous serons une yingtaine... Est-ee 
que Yous permettrez qu'on ruine nos gens par mauval- 
set6, et qu'en reyenant de la for^t, ils ne trouyent a la 
place de leur ayoir que de la braise? (s^aaimuit) — Ah ! 
mais non ! faut pas laisser faire le mal comme ga. J'ai 
pas tant seulement un fagot a moi dans le pays; mais 
j*ai mang^ le pain de ceux d'ici, et ie yeillerai a ce qui 
leur appartient. — ^ns compter que ma yieillem^re 
est en bas, et on mftacherait plut6t en morceaux que 
de lui toucher un cheveu. — Voyons, est-ce que yous 
n'ayez pas de coeur pour yotre famille el yos amis? — 
Faut ayoir peur de rien quand il s'agit de ceux qu'on 
aime. •— On trayaille ferme... on les defend centre 
tout... et le bon Dieu est ducote des honnStes gens. — 
Moi, d'abord, je garde la porte de I'auberge. (prenantiu 

bdlai et le mettant an port d'armes.) Yoila mOU fUSll. 

CLAIRE. 

Elle a raison! 
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LINA. 
CeFtainement. 

LBS PATSAimSS. 

Oui, ouil 

CLAIIIB. 

Faul I'aider. 

LIKA. 

La grande Gudnle sera aotre capitaine. 

LES PATSAHNBS. 

C'est pi... — Armons-noost 

(Ellea preDDSDl toot ce qo'elles tronTent, pinc«tt«, p«l1e k Ita, tout- 
Bet, chBDiIelien, brosne i balaier, et ae rtanieseiit; Godnle lea ttit 
MDger.) 

OtJDtLG. 

IavailIantisel...Voyons, 
soldats, — Je tou3 de- 
; les rangs; faul pas exi- 

IplOmb... — (D'ui. Urn d-or^ 

)ur nos vaches et notre 
n'avez pas de drapeau, 

LES PAISANNBS. 

Kons sommes prtlesl 

GCDUDE. 

Alors. . . (imiiui )t Ion ■^liuic.) en avaot. . . marche I — ran 
plan plan... 
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MADAlfB DE ERAKOFKAN^ ppk est wwdm k elle iniauiblenient. 

Qu'entends-je! le tambour t (sne lei^ve eufttfoiiieii^tiiiiiies 
en rang <t qui divalent.) Glel I quo faites-Yous? Oil allez-YOos? 

I 

GUDULE. 

Nous allons d6fendre nos fronti^res. 

MADAHE DB EBAEOFMAN, se pUfiant dennt eUes ^ 

Arr^tez... c*6st nous qu'il faut d^fondre; &e$% id fpi'il 
faut restert 

LES PAYSANNES. 

Par exemple t 

6tJl)lJLfiy &Tee majesty. 

Bourgeoises si yous n'^Uez pas une femme 6*kge, je 
Yous dirais que yous 6tes trop 6gotste. — Voyons, 
placet... 

MADAME DE KRAEOFMAN. 

Non..* YOUS ne saYez pas a qui yous parlez... (a oef 
tfude.) Je YOUS rends responsable de tout ce qui pourra 
arriYer a la personne renferm^e 1^^. 

(Elle montre la chambre h droite.) 

OaaTRUDB^ riot. 

Qui (?a ? la Bemoise ? 

1. Madame de Krakofman, Gndnte, Claire, Lina, lei paysaxmes, 
Gertrude. 

2. Gndule, Claire, lina, lea payeannes, madaoie de Erakofi&tii, 
Gertmde. 
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MADAMS DS KBAKOFMAN. 
Nod, malheoreUSet (U prenant pv U nam M MMUk U T«ix.) 

Son Altesse... 

GERTRUDE, ttap^faite. 

Plait-il r 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

La dnchesse de Banfel t 

GERTRUDE. 

Notre souyeraine 1 

LES PATSANNBS. 

« Est-C6 possible? 

MADAME DB KRAKOFMAN. 

Qui, mesdemoiselles, c'est Son Altesse elle-mSme, 
qui a voulu arriver icl sans 6tre connue, et qui a pris 
ce deguisement pour se m^ler a ses fidMes sujettes... 
J'avais promis le secret; mais des que Sen Altesse se 
trouve endanger... 

GERTRUDE. 

Du tout... craignez rien. 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Mais cette bande d^ouvriers da canal ? 

GERTRUDE. 

C'^tait une frime... il n'y en a pas... il n'y a per- 
sonne. 



204 THEATRE DE LA JEUNESSE. 

LES PATSANNES. 

Ah 1 m^re Gertrude ! . . . 

GERTRUDE. 

Je voulais seulement les mettre a T^preuve et voir 
laquelle saurait le mieax faire son devoir... 

CLAIRE. 

Oht quelle trahisont 

LINA. 

C'est affreux! 

GUDULE. 

Ah ! bien, tant mieux 1 

(Elle reporte son balai dans an coin, tontes les paytonnes remettent 
en place les objets dont elles s'6taient armies.) 

MADAME DE KRAEOFMAN. 

Quelle audace! nous avoir ainsi eflfrayeesl... avoir 
compromis les nerfs de Son Altesse. 

Elle ya frapper k la porte h droite.) 

GERTRUDE^ ^pooTant^e. 

Ahl Seigneur... si j'avais su que e'etait la grande- 
duchesse 1 

CLAIRE^ aaz paysannes. 

Et vous, qui vous 6tes moqu^es d'elle I 

UNA. 

C'est4-dire que c'est toi... 
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LES PAYSANMSS. 

Gertainement, c'est elle. 

GLAIRS. 

Ge n'est pas yrai. 

«• 

Toutes ensemble. 

LINA. 

G'esttoi! 

CLAIRE. 

G'est vous I 

TOUTES LES PATSANNES. 

■ G'est elle! 

SGfiNE XI 

LES MftMES, LA DUCHESSE, elle a repris son costume 
de voyage, Madame DE KRAKOFMAN K 

LA DUGHESSE, interrompant la querelle. 

G'est tout lemondel 

LES PAYSANNES, recolant tSnjita, 

Soa Altesse! 

GERTRUDE. 

Ah I si nous avions pu deviner... 



1. GadaIe,Lina, Claire, Gtitnde, madame de Krakofinan. 

12 
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LA. DUGHBS8K. 

YoDS anriez ^t6 moins fiandiesy n'est-ce pas? Eh 
bienl j*en anrais et^ fachee; il est bon d'entendre de 
temps en temps la Y^rit^ (regvdant mauM de Knketeu) qoand 
on n*en a pas lliabitade. — De cette manure J'ai sa qne 
pour porter mon costome de Bemoise iMaodrait toe 
one fleur de beauts comme mademoiselle Lina... 



GERTBUDSy 

Pardon^ Yotre Altesse... 

LA DUGHBSSB^ fUtuA k Choe. 

On m*a appns qne si je n'^tais point nne sotte^ c^est 
qne ma mine 6tait trompeose. 

Madame la dndiesse... 

LA DUGHBSSB^ pmnbI k Lba. 

Que ne sachant pas m^me de ronde, je ne suis bonne 

a rien... (una lMU«e k« yeox. — Am paymmes), et (ja'll SUffit dO 

me regarder poar ayoir envie de lire. 



LIS PATSAKNES, Im tMdM Joallt. 

Oht grice, Yotre Altesse... 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Da tout... il faut nn exemple... poor une pareiUe in- 
solence..* 
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GUDULE, s'tTBocvit^. 

Pardon^ excuse, madame la duchesse; faut pas nous 
en vouloir... a la campagne, Toyez-vous, on n'a pas 
d'^ducation... on dlt ce qu'on pense... puis elles etaient 
un peu enrag^es, rapport k ce choix de lamnedupnn- 
temps.,, et comme elles avaient peurde vous, elles vou- 
laient vous abaisser... n'est-ce pas ? dites. 

LES PATSANNES, hontenset •! tout bu. 

C'est vrai ! 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Une cabale! quelle horreur! — Dans un village... 

LA DUCHESSE. 

On se croirait a la cour, n'est-il pas yrai, madame de 
Krakofman? — Que voulez-voas, on se dispute tou- 
jours les couronnes, qu'elles soient de fleurs ou d'or; 
mais maintenant j'esp^re que ces demoiselles me par- 
donnent cette concurrence ? 

GLAmE. 

II n'y en a plus; Son Altesse est ici la reine comme 
partout. 

GBRTRUDB. 

Gertainement 1 

(Elle ya prendre la conronne de fleurs plac^e an fond.) 



i. Les paysannes derri^re Gadule, la dachesse, Lina, Claire, Ger« 
trade, madame de Krakofman. 
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CLAIRE. 

Pulsque la m^re Gertmde doit choisir la plus parfaite 
ponr reiTie du printemps. . . 

GERTRUDE, pritentant la eoaronne a la dqeheste. 

Le choix est fait. 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

A la bonne henre. 

LA DUGHESSE^ riant. 

Comment done ! mais des coortisans ne feraient pas 
mieux. — Eh bien! j'accepte la cooronne, mais pom* 
abdiquer en faveur de la plus digne. 

LES PATSANNES. 

Ah! 

LA DUGHESSE. 

£t comme ii faut qu'une reine ait des Etats, je joins 
a ce diad^me dix arpents de terre. 

LES PATSANNES, aree admiration. 

Dix arpents de terre! 

MADAME DE KRAKOFMAN. 

Sublime ! (Bas» aux paysannes.) PleuTez douc do recounais- 
sance et de joie ! 

GLAIRE. 

Et a qui Son Altesse veut-eile donner une pareille 
fortune? 
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LA DUGHESSB. 

Si c'etait a la plus maligne et a la plus adroite, vous 
serlez certaine de ravoir, mon enfant; mais I'esprit ne 

SUffit pas... (claiM M retire deeoncerfa^e. — A Lin*.) Si C'^tait a 

la plus jolie^ ]e Taurais trouvee en vous regardant, ma 
belle; mais vous attachez tant de prix a yotre figure, 
que c'est un tresor qui doii yous suffire. (Lina w retire d^ 
enDcert^.) — Je clioisirai done plut6t une bonne fille sans 
vanity, sans malice, qui n'est occupee que de faire ce 
qu'elle doit et qui n*a peur de rien, parce qu*elle a foi 
dans la Providence. 

TOUT LE MONDE. 

G'est la grande Gudule! 

GUDULE, eloDnee. 

Moit 

LA OUGHESSE, lui faisaat signe de s'approeber ^ 

Qui, cette couronne du printemps vous appartient, 
car, comme lui, vous preparer les recoltes de Tele par 
voire courage et votre bon coeur. — Vous recevrez ce 
soir i'acte de donation des dix arpents. 

GUDULE^ tombent a geooui. 

Aht madame la duchesse... (u dncbesse, la reiefani.) Quel 
bonbeur, voila ma mere ricbe ! 

LA DUCHESSE. 

Brave fille! 



1. Madame' de Krakofman, les paysannes, Gudale, la ducheesc, Liua. 
Claire, Gertrude. 

12. 
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GERTRUDB. 

MaiDtenant faut descendre ponr promener la reine du 
printemps dans tout le village. 

GUDUliE. 

Aht mais, dites done, m^re Gertnide, c'est pas pos- 
sible; faut d'abord que je fasse ma toilette; une reine 
pent pas 6tre en habit de basse-cour. 

LA DUGHESSE, riant. 

Elle a raison; j'ai experiments aujourd'hui par moi- 
m6me que le costume n'est pas chose indiflferente, et 
qu'on pourrait retouraer le proverbe en disant que bien 
souvent (fest Vhabit qui fait le moine. 



LE COUSIN PIERRE 



ou 



QUI FAIT LA GRIMACE N'AIME PAS LES MIROIRS 



PERSONNAGES 

Madame LECLERG (quarante ans)^ Teuve. 
LE COUSIN PIERRE^ marin (cinquante ans). 
LOUIS BARRAL (douze ans)^ neveu de madame Leclerc. 
M ANON (soixante ans)^ servaate de madame Leclerc. 



r. 
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ou 



QUI FAIT LA GRIMACE N'AIME PAS LES MIROIRS 



La sc^ne se passe pr^s du Ha-vre^ en 1850. Le theatre repr^- 
sente un salon. Au fond et li gauche^ portes vitr^es donnaut sur 
le jardin; k droite^ deux portes communiquant avec rint^rieur; 
celle du premier plan yitr^e, la seconde pleine. A droite, une 
table sur laquelle est pos^ tout ce qu*il faut pour mettre un 
couTert; k gauche^ un gu^ridon avec une corbeille a ouvrage 
et des journaux; au fond, pr6s de la porte d'entr^e, un dres- 
soir sur lequel se trouvent des bouteilles, un porte-allumettes. 
Chaises et fauteuils. Pendule fix^e au mur. Un perroquet sur 
son biton. 



SCfiNE PREMIERE 

MAN ON, posantsur la table des assiettes et allant ^couter a 
la porte vitr^e du premier plan kdroitejpuis le COUSIN* 
PIERRE. 

MANON, frappant k la porte* 

Eh!... oionsieur Pierre?... Est-ce que vous ^tes 
la?.,. Mcwieur Pierrel.., r^pondez si vous n'y 6tes 
pas! 



$iK THfiATRE DE LA JEUNESSE. 

LB GOUSIIi PIERItB> entniU par le food. 

Qu'est-oe que c*est, ma bonne Manon? 

BIANON. 

Aht vous ^tiez au jardin? Je disais aussi^ un marin^ 
Qa doit 6tre matineuxt 

LE COUSIN PIERRE. 

J'^tais ley^ ayant le jour. 

MANON. 

Voyez-vous ^a! Parce que vous venez des pays 
chauds, oCl le jour parait avant le lever du soleil, 5a 
vous trompe a cette heure que vous 6tes au Havre. 

LE COUSIN PIERRE, soumnt. 

Ce n'esl pas pr^cis^ment ga, ma ch^re Manon, majs 
je n'ai pas pu fermer Toeil de la nuit. 

MANON, TiTement. 

Aht Seigneur 1 le lit etait mal fait; vous couchez 
peut-6tre sur la plume t 

LE COUSIN PIERRE. 

Non, c'est que... 

MANON, llnterrompant. 

Vous n'aviez pas assez de couvertures? 

LE COUSIN PIERRE, 

J'avais trop de souvenirs I Songez done fhe je suis 
d^barque seulement d'hier soir. 
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MANOlf. 

Et tr^9-tard... car nous toqs avons attendn depuis 
six heures, monsieur Pierre; aussi c'^tait pas de ma 
faute si le macaroni ^tait trop gratini^l 

LE COUSIN PIEBBE^ wurant. 

II etait excellent, ma bonne. — Tout est excellent 
quand on rerient en Prance, apr6s dix anndes passto 
dans PInde. 

MANOIV. 

Ah I Dieut en voila un pays extraordinaire, a ce que 
dit le portier du yoisin. 

LB GOnsm PIBBBB. 

n y est done all^? 

IIAnOH. 

Non, mais il a lu un voyage dans lequel on dit que 
c'est une nation oil les elepbants servent de chevaux de 
fiacre, et oil on p^che des baleines en guise de govyonst 
— sans compter les serpents qui ont des sonnettes, 
comme chez nous les medecins; puis les moustiques, 
les chameaux, et je ne sais pas combien d'autres ver- 
mines qui troublent YOtre existence! — Aussi fallait 
voir les inquietudes de madame Leclerc quand on ne 
receyait pas de yos lettres I 

LE COUSIN nBBBE. 

Excelieate oousinel elle m'aime tantt nous avons M 
&0v^ Ton prte de 1 autre^ comme frtee et soeur. 
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MANON. 



EUe avait toujours peur des lions, des pirates, des re- 
quins... J'avais beau lui dire : « II n'y a pas de danger, 
madame, M. Pierre a trop de protections ! » elle n'a et^ 
tranquillis^e qu'en vous voyant. 

LE COUSIN PIERRE. 

Et voila pourquoi precisement ce matin j*4tais lev^ de 
si bonne heure pour causer avec elle. — Je viens de la 
quitter. — Depuis mon depart il y a eu ici de si grands 
et de si tristes changements I 

MANON, baissant la voix. 

Ah! vous voulez parler de la soeur de aiadame Le- 
clerc? Pauvre ch^re dame, qui nous est mofte dans les 
mains en nous recommaudant son ills Louis. 

LE COUSIN PIERRE. 

Je Pai entrevu bier. 

MANON. 

Oui, oui, il arrive de sa pension de Paris pour passer 
les vacances chez sa tante; madame Leclerc se faisait 
une f^te de le voir; mais depuis qu'il est arrive... 

(Elle s'arrdte en secouant la t6te.) 

LE COUSIN PIERRE. 

Eh bien ? 

MANON. 

Dame t monsieur Pierre sait bien ce que c/est; a cet 
^ge on a des id6es... et puis on fait des choses... ce qui 
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Tons donne des mani^res... — An resle, c'est lonjonrs 
comme ^, surlont pour les jeunes gar^ons.., et pour 
lesjennesfilles... — Vouscomprenez? 

LE COUSIN PIBRRE, Hxitiul. 

Pas tr^bien, ma bonne. 



C'est pourtant clair; il Toudrail... (aiKu^t u ratuk.) 
Idija nenf heures I et mes cdteleiies 
le grill — Excusez-moi, monsieur 
Dt je ne m'enDUie pas arec tous; 
le roi Dagobert k ses cbiens, il n'y 
ie qa'on ne quitlc... (eji< « poor »nir 

M i>pgi(«il h UUB nr hquel <M percU It peiroquat.) Et tSUez, CC pail- 

Tre Jacquol que j'onbliais de meiire an soleil dans le 
jardin. — C'^taita la durante, la mSre de M. Louis; aussi 
Tons comprenez si on le soigne! (au pcrrHpioi.) As-tu A6- 
jeuni, Jacqnot? Viejis, Jacquot, moajoli Jacquot... 

(Ella pnnd le blton el I'oiwta el >ort «tk em Mr li porle dn 
bud.) 

SCENE 11 

LE COUSIN PIERRE, aeul. 

Cetle excellente Manon n*a pas les id^ plus suivies 
qu'autrefois. EUe Tons conrond le cousin Louis, les c&- 
telettes, les perroqnets, le roi DagobertI — Ce qu'elle 
commence n'est jamais ce qu'elle flnit ! — Cependant je 
crois deviner ce qu'elle a Tonlu dire pour le petit cou- 
sin. — Au premier coup d'oeil il m'a semblf apparlenir 
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a cette race d'ecoliers insoumis et debrailles qui ne re- 
connaissent pour devoir que ce qui leur plait, acceptent 
Taffection taut qu'ils peuvent en abuser, et se revoltent 
centre elle des quelle conseille ou r^primande. — A 
douze ans on les prend pour des ^tourdis, a vingt on 
les reconnait pour des egoistes. — S'il en est ainsi, je 
veux lui donner une le^on... Mon plan est deja fait... 

— (Regardant par laporte da gauche.) JuStemeUt, lO VOici... — JC 

veux Tobserver et Tentendre sans 6tre vu. (Montrant la porte 
Titree k droite.) La, derri^rc la porte vitree de ma chambre; 
ce sera facile... 

(II eotre & droite.) 

SCfiNE III 

LOUIS entre pr6cipitamment par la porte de gauche; il a 
riiniforme de sa pension, mais la tunique est d^cbir^e, il lui 
manque des boutons; la ceinture est boucl6e de travers, la 
casquette n*a plus de fond ; il tient k la main sa crayate de 
sole noire, dans laquelle il porte quelque c}iose. — Peu apr^s 
entre MANON. 

LOUIS. 

On ne m'a pas vu!... Apr^s tout, c'est pas de ma 
faute; je langais des plerres dans le noyer, elles sent 
allies tomber sur les chassis de la serre de ma tante... 
^a a tout brise!... Taut pis... Pourquoi aussi a-t-elle 
des vitres dans un jardin?... 

(II 86 met k manger des cofx qa'il prend dans sa cravate.) 

MANON, entrant par le fond* 

Ah ! monsieur Louis, je vous y prends ! Voila encore 
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que vous mangez entre les repas. — Et vous cassez des 
noix, encore! 

LOUJS^ eontinaapt. 

£st-ce qu'il yaudrait mieux manger la coquille? 

MANON. 

Hais yons les cassez ayec yos dents, mauyais sujet ! 

LOUIS, cmtionant. 

Les dents ne sont done pas faites pour qu'on s'en 
serye? 

MANON. 

Non, monsieur; a yotre age elles sont faites pour 
qu'on les conserve t — Mais qu'est-ce que c'est?... (Hie 
regarde dans la cratate.) Ah! grand Dicu! VOUS aycz abattu des 
amandes... despoiresl... Vous ayez rayag^ le petit yer- 
ger de madame 1 

(iOUIS. 

Au contraire, c'est lui qui m'a rayag^. (u mantrt n tnni- 
qo«.) Voyez plut6t. 

MANON. 

Ciel ! dans quel ^tal ! Partout des accrocs I ■— Votre 
casquette n'a plus de fond ! 

LOUIS, mangeant toa'ours. 

Le pantalon est comme la casquette, pia chere! 

MANON. 

Mais, malbeureuxl yous serez done toigo\irs h 
m^me? 
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LOUIS^ muigeaat toqjoiin. 

Gontre qui voalez-yous que je me change? 

MANON^ aTec beaucoup d'animation. 

Mauger des fruits verts... — Sans eravate. — Deso- 
b^ir a madame... — sans 6ter la pelure! — Ruiner sa 
sante... — avec une ceinture de travers. — N'avoir ni 
raison... — ni bretelles I (awc force.) Rappelez-yous ce que 
je Yous dis, monsieur Louis, vous finirez mal 1 



I LOUIS. 



Manon, vous parlez comme feu Gic^ron, et vous ne 
m'amusez pas da vantage; faites-moi le plaisir de garder 
pour les oies et pour les dindons vos catiWiaires! 

MANON^ blessee. 

Catilinaires! Ah 1 prenez garde^ monsieur, je ne souf- 
frirai pas qu'on me manque de respect... Apprenez que 
je n'ai jamais fait de catilinaires! 

LOUIS, riant. 

Vous savez done ce que c'est? 

MANON. 

Je m'en doule, monsieur 1 Qa doit Stre quelque mau- 
vaise pat^e qu'on mange dans vos ecoles; mais j'ai fait 
mespreuves; je suis cordon- bleu, monsieur! 

LOUIS. 

Connul Qa yeut dire grand-cordon de la legion... des 
marmitons ! 
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MANON^ plas offms^. 

Monsieur Louis, je vous declare que je me plaindrai 
a madame. 

LOUIS. 

Ma chere, qsi m'est compl^tement... inf^rieur! 

MANON. 

Au fait, on s'en aper^oit a la maniere dont vous lui 
obeis^ez! — Par exemple, elle vous avait d^fendu dial- 
ler a la p^che, et je viens de voir dans le petit b<lcher 
un (xvano. 

LOUIS, lui fusant signe. 

Chut ! voulez-vous bien vous taire. — C'est le grand 
Francois qui me I'a pr6t6; apr^s le dejeuner, nous irons 
ensemble prendre des salicoques. 

MANON. 

Mais madame vous a dit qu'elle ne voulait pas... 

LOUIS, frappamt da pied. 

Qa n'est pas votre affaire, Manon 1 

MANON. 

Je Tavertirai ! 

LOUIS. 

Ne vous en avisez pas 1 

MANON. 

D6s qu'elle va rentrer. 
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Louis. 
Oui I eh bien, alors, prenez garde a votis I 

MANON^ reculant. 

Hein! Et qu'est-ce que vous pourrez me faire, mon- 
sieur? 

LOUIS. 

J'^craserai votre planche de ciboules et de persil; 
j'apporterai dans voire cuisine des chenilles ou des han- 
netons; je ferai une omelette avec les oeufs de votre 
serine. 

MANON^ levant les mains au ciel. 

Aht Seigneur 1 ce sont les sept plaies d*Egypte! 

LOUIS. 

J'attacherai une vieille casserole h la quelle de voire 
chat. 

MANON, epouvant^e. 

A la queue de Calypso! (joignant les mains.) Oh! non, par 
grace, monsieur Louis! Calypso ne pourrait se conso- 
ler... 

LOUIS. 

Alors ne dites rien a ma tanle. 

MANON. 

Eh bien! non, non; je me tairai. (a part.) Terroriste, 
va! (Haut.) Mais ce ne sera pas ma faute si quelque autre 
en parle a madame. — Comme le jour oii vous 6tes all6 
a la chasse malgre ses ordresl... Lui en avez-vous 
donn^ des souleurs ce jour-la I 
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LOUIS^ hrusquement. 

G'est bon, c'est bon ! 

MANON. 

Du tout, ce n'est pas bon, monsieur! Madame est tr^s- 
nerveuse... — surtout depuis la mort de voire mere; — 
quand vous lui faites du chagrin elle a des crises 1 

LOUIS, s'approchant a»ec interSt. 

Comment, des crises? 

MANON. 

Oui, elle ne veut pas vous le montrer, et elle rentre 
Chez elle; rhais, moi, je la connais; des que je vols que 
vous la contrariez, je prepare une infusion de fleurs de 
tilleul... et Dieu salt ce que vous m'en avez fait depen- 
ser depuis un mois... Avec vous, monsieur, il fiiudrait 
avoir toujours la bouilloire au feu. 

LOUIS, ayec nne emotion melee de depit 

Laissez done; ma tante sait bien que je Taime... que 
je ne veux pas la rendre malheureuse!... Je suis sAr 
que vous me faites des contes, Manon! 

MANON, bleas^e. 

Des contes, monsieur! Apprenez que je ne fais pas 
plus de contes que de catilinaires; quand je dis une 
chose; c'est la vraie verite.—A preuve que Tautre jour 
encore, quand vous lui avez mal rf^.pondu, je Tai trou- 
vee tout en larmes* 
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LOUIS, jebiilk yarc fill alul ■»««, d 

Ma tantef Tons en 6tes sAre, Manon?... Ma tante 
plenrait!... 

MA50N. 

Des larmes grosses ccNoiiaie des petits pois. 

LOUIS, lii*.«M. 

Et Tons dites que j'etais cause?... 

MANON. 

Certainement... Yous Ini ayiez desobei... puis (a lai 
avail rappele la defante; elle s'etait nuse a relire ses 
lettres... et ^raltendrit toujoors. 



LOUJS, 

Alors ce sont les lettres qui Tont fait plenrer ! ce n'est 
pas moi... — On ne sail jamais ce que tous voolez dire, 
Manon. — Yoos m^lez tout; vous confondez tout... — 
Yotre conyersation est un yrai hachis. 

MANON, hfessec. 

G'est possible, monsieur! Comme je suis nee pendant 
la revolution, mes parents n'ont pas pu me donner d'e- 
ducation : je ne sais ni jouer du violon ni parler Tan- 
glais comme vous; mais ^ n'emp^he pas de voir... 

LOUIS. 

Seulement vous ne savez ce que vous voyez. 

MANON, irritee. 

Pardonnez-moi, je vois que vous rendez votre tante 
Ires-malheureuse ! 
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» 

LOUIS^ criant pour couvrir la voix de Hanon. 

QSi n'est pas vrai. 

MANON, ^levant la voix. 

Que YOiis la ferez tomber malade. 

LOUIS, criant plus fort. 

Vous tairez-vous, Manon! 

MANON, ^leTant toujours la voix. 

Non, je ne me tairai pas! et je vous forcerai bien a 
entendre vos verites ! 

LOUIS, chantant pour couTrir la voix de Manon. 

La, la, la, la. 

MANON, criant. 

Vous 6tes un gourmand, un d^sordonn^, un pares- 
seux, un revolt^!... 

LOUIS, chantant pendant qu'elle parle. 

C'est la m^r* Michelle qua* perdu son chat 
Et cri' par la fen^tre qui le lui rendra. 

SCENE IV 

LOUIS, Madame LECLERC, entrant par le fond, MANON. 

MADAME LECLERC. 

Eh bien! eh bien I qu'est-ce que c'est done que ce 
brait? 

13. 
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tOmS, 4 pari. 

Ohl matantel 

(II remet sa ceintnre droite et se d6toarne poar cacher les d^chirares 
faites k sa taniqae.) 

MADAME LECLBRG. 

Je vous rencontre k propos, Lonis; je viens de votre 
chambre, oA j'ai trouve des bottes siir le bureau, dcs 
dictionnaires dans le lit et une tartine de confitures sur 
votre violon. 

LOUIS, tournant le dos k madame Leclerc. 

Pardon, ma tante, c'est que ce matin j'^tais press6 ! 

MADAME LEGLEBG. 

De quoi? 

LOUIS, embarrus^. 

De... derien! 

MADAME LEGLERG. 

Et cela vous a emp6ch6 de faire autre chose? — Mais 
qu'avez-vous done a vous retourner ainsi ? 

LOUIS, embarrass^. 

Moi, ma tante ? 

MADAME LEGLSRC. 

Pourquoi ne pas regarder de mon c6t(5? 

MANON, qui achgve de mettre le coaTert. 

(ironiquement.) Faut croiro que le jour lui fait mal aux 
yeux. 
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MADAME LECLERG^ allant i Louis et le retournant vers elle. 
YoyonS, que Signifie ?. . . (Apereeyant les dechinires de ton habit et 

»a casquette sans fond.) Ah I JB compreiids I c'cst Ic m^me bon 
ordre dans la chambre et dans le costume. 

LOUIS, embarrasse. 

Ma t^nte... c'estque... s'il fallait prendre garde quand 
on joue... il n'y aurait plus de plaisir. 

MADAME LEGLERG. 

Et vous pensez, n'est-ce pas, que Tamusement doit 
faire oublier tout le reste? qu'il affranchit de toute con- 
venance, de tout soin, de toute obeissance ? Le plaisir 
d'abord, le devoir ensuitel 

LOUIS. 

Mon Dieu ! ma tante, le mal n'est pas bien grand; le 
tailleur remettra tout en etat. 

MADAME LEGLERG. 

Et vous donnera-t-il, dites-moi, Tesprit de conserva- 
tion dont vous aurez besoin, la domination sur vous- 
meme, I'habitude de Tordre, sans laquelle la vie en- 
ti^re se dissipe en efforts superflus? 

LOUIS, i part. 

Bon! voila le prSche qui va commencer. 

MADAME LEGLERG. 

Cela pent se reparer, dites-vous ! — Helas 1 c'est avec 
ce mot qu'on s'encourage auxpetites fautes, qui devien- 
nent grandes plus tard. Enfant, on n'a pas su veiller a 
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ses livres et consenrer son habit ; homme, on se montre 
aussi negligent pour sa fortune ou son honneur t — 
Yous faites I'apprentissage du monde en jouant a petit 
menage avec la vie*. 

MANON^ tout pr^s de roreille du Loui9. 

N'oubliez pas (^, monsieur Louis. 

LOUIS, impaiientd. 

Laissez-moi tranquille, Manon 1 

MADAME LEGLERG. 

Yous ne pouvez plus garder co costume... allez en 
prendre un plus convenable. 

MANON. 

Pardon, madame, j'ai mis I'habit neuf de M. Louis 
dans le jardin, pour qu'il soye a Pair; je vais le cher- 
cher d6s que j'aurai flni. 

MADAME LEGLERG, prenanl un livre sur le gueridon. 

J'ai la un volume que je veux vous faire porter a ma- 
dame Gallois. 

LOUIS, vivement. 

Aujourd'hui, ma lante? 

MADAME LEGlERG, qui enveloppete volume. 

Tout de suite apres le dejeuner. 

LOUIS, a part. 

Ah ! mon Dieu \ 

i. Madame Leclerc, Loais, Manon. 
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MANON. k Uuia. 

Gomme ^, on n'ira pas pScher avec le grand Fran- 
cis. 

(Louis fait nn geste de manyaise hamenr.) 

MAJ)AME LEGLERG. 

Vous direz a madame Gallois que j'ai re^u ce livre 
seulement aujourd'hui et que je le lui envoie sur-le- 
champ. 

LOUIS. 

Mais, ma tante... est-ce qu'on ne pourrait pas atten- 
dre a demain ? 

MADAME LEGLERG. 

Pourquoi cela ? 

LOUIS. 

C'est qu'aujourd'hui... j'avais projete... une prome- 
nade... 

MADAME LEGLERG. 

Vous la remettrez a un autre jour. 

LOUIS, ipart. 

Un autre jour, ce ne sera pas la grande maree, et on 
ne trouvera plus de salicoquest 

MANON, malignement. 

Gertainement que M. Louis doit ^tre enchante de sa* 
crifier un plaisir pour cette bonne madame Gallois. 

LOUIS, d'on ton bourru* 

Je ne vous parle pas, Manon. 



U9 TH&ATRB DB LA JEUNBSSE, 

1IA50X. 

Ah ! c'est ^e je la poite dans mon eoenr, eette exeel- 
lente dame; — elle m'a renda tant de services I 

LOUIS^ bnuquement. 

Alors c'est a vons et non pas a moi de les recon- 
naltre. 

(Hanon sort en riant par la porte dn fond.) 

MADAME LEGLEBC, k Louis. 

YoQs onbliez, Louis, qa*elle m'en a egalement renda 
dont je ne ponrrai jamais me montrer assez reconnais- 
sante. 

LOUIS, d'an Um boomi. 

C'est possible 1... Je ne me m^le pas de yos affaires 
ma tantet 

MADAME LEGLERG, severement. 

Vons avez tort, car je me m§le des votres, monsieur, 
qnand je puis vous 6tre utile. Vous me foreez a vous 
rappeler que je me suis souvent impost pour vous des 
devoirs plus penibles qne de porter un volume a une 
amie. 

LOUIS, eonime plos bant. 

Alors ma tante me reproche la peine qu'elle a prise 
pour moi? 

MADAME LEGLERC, btm impatienoe. 

Tenez, Louis, brisons la; la mauvaise humeur vous 
5te toute justice et tout bon sens. — Des que nous au- 
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rons d^jeun^ vous porterez ce volume a madame Gal- 
lois, je Texige, je le veux. 

(EUe !ai donne le Tolnme.) 

LOUIS, i part, avec colore, 

Oui... Eh bien, moi je ne le ne le veux pas! — Ah 
on croit que j'irai renoncer comme ga a une partie de 
p^che! — Madame Gallois aura son bouquin demain... 
ou plus tardi 

MANON, rentrant par le fond ayec tin habit ' . 

Ah! bonte du del, quelle horreurl 

MADAME LEGLfiRG. 

Qu'est-ce done? qu'avez-vons ? 

MANON. 

Ce que j'ai, madame?... — J'ai d'abord Thabit de 
monsieur que je suis allee chercher au fond du jardin. 

LOTJIS, brusquement. 

Donnez. 

(II prend I'habit et rdchange centre sa tanique d6chir6e.) 

MANON. 

Mais en revenant j'ai pass6 pr^s de la petite serre de 
madame, et j'ai vu tons les carreaux brisks a coups de 
pierre. 

LOUIS, a part. 

Bavarde I 

1. Madame Leclerc, ManoD, Louis. 



232 THfiATRE DE LA JEUNESSE. 

MADAME LEGLERG. 

Que dites-vous? (a uuis.) C'est sans doute encore une 
de vos distractions, monsieur? 

LOUIS. 

Du tout; je ne I'ai pas fait expr^s... c'est en abattant 
des noixt... 

MANON, montrant la cnvate deposte sur una chaise. 

Et des poires... et des amandes... car monsieur exter- 
mine tout dans le jardin de madame ! Autant ^tre livre 
aux Bedouins t — Et si ce n'etait que ga encore! Mais 
madame sait bien cette fleur, la plus belle de la serre* 

MADAME LEGLERG. 

Mon cactus ? 

MANON. 

II est en cannelle, madame! 

MADAME LELERG. 

Est-ce possible ? 

MANON, i Louis. 

Vous devriez mourir de honte, monsieur I — Une si 
bell»plante, que madame aimait comme la prunelle de 
ses yeux, vu qu'elle lui avait et6 donnee par madame 
Gallois. 

LOUIS, impatienlc. 

Au diable madame Gallois t 
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MADAMB LEGLEBG, s^vireinenl. 

Que signifie? 

LOUIS; plus impatient. 

Cela signifie que je ne veux pas suporter plus long- 
temps les sottises que dit mademoiselle Manon. 

MADAME LEGLERG. 

Je supporle bien, moi, celles que vous faites, mon- 
sieur. 

LOUIS, toujour* plus impatiente: 

II n'y a pas besoin d'ailleurs de tant se lamenter pour 
un cactus perdu, le fleuriste d'a c6t6 en a des centaines; 
je remplacerai celui qui a et^ brise. 

MADAME LEGLERG, iriTement. 

Et remplacerez-vous aussi le souvenir qu'll me rap- 
pelait? 

LOUIS, ironiquement. 

Ah ! si c'est une affaire de de sentiment! 

MADAME LEGLERG, irriUe. 

©ui, monsieur; et puisque vous ne le comprenez pas, 
puisque vous ne tenez aucun compte de mes defenses, 
vous trouverez bon que je me mette a Tabri de vos de- 
vastations en vous interdisant le jardin. 

LOUIS, s'asseyant avec humeur. 

Qa m'est bien ^gal. 



r;i. 
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MAOAMB LEGLERC. 

Vous resterez dans votre chambre. 

LOUIS; comme plus hant. 

tant mieux 1 madame GalJois n'aura pas son volume. * 

MADAME LEGLERC. 

Pardonnez-moi, monsieur; je ne veux pas que les 
autres aient a souffrir de vos fautes; la punition d'ail- 
leurs vous serait agreable si elie vous debarrassait d'un 
devoir qui vous deplait. Avant de prendre vos arrets 
vous irez chez madame Gallois. 

LOUIS^ avec emporlement et en se levant. 

Eh bien 1 non, je n'irai pas! 

MADAME LEGLERC; saisie. 

Comment, monsieur? 

LOUIS; comue plus baut. 

Non; puisqu'on me traite comme un prisonnier, je 
resterai en prison; apporte qui voudra le volume, (u 

le jette sur le gueridon.) Ce UO Sera paS mol!... 
MADAME LEGLERC, tres-troublde. 

Louis I... 

LOUIS, frappant dn pied et ayec emportement. 

C'est inutile! je n'irai pas I je n'iral past 
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MANON. 

Taisez-Yons done au moins devant H. Pierre I... le 
void ! 

MADAME LEGLERG^ k put. 

Ah ! comment lui cacher mon trouble? 

(Elle ya aa gn^ridon et feint de foniller dans sa corbeille de trayail ; 
Louis, qui est retourn^ s'asseoir, se balance sur une chaise d'un air r^- 
Tolti6 ; Manon Ifete les mains an ciel et sort par le fond.) 



SGfeNE V 



LOUIS, assis au fond; Madame LECLERC, LE COUSIN PIERRE; 
celui-ci regarde un instant Louis et madaine Leclerc. 



LE GOUSIN PIERRE, k part. 

Allons! je ne m'etais pas trompe sur le petit cousin... 
II a besoin d'une le^on... Voyons si elle lui profitera... 

(Haut, en regardant le couYert.) Ah ! ah t 11 parait QUO UOUS allOUS 

dejeuner... 

MADAME LEGLERG, se retoumant et d'une voix encore troublee. 

Qui... en effet... nous yous attendions 1 

LE GOUSIN PIERRE, d'an ton brusque, qu'il garde jusqu'^ la fin. 

Vous aviez tort, cousine; moi, je n'attends jamais. 
(Apercevant Louis.) Eh I Toila Ic petit... Il ffi'a Fair cu bouue 
sant^. 
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MADAME LECLERG^ k Looii. 

On yoas parle, monsieur t 

LOUIS^ aani m lever et eontiniiant a lire le jonnul qn'O a pris* 

J'entends bien, ma tante. 

LE COUSIN PIERRE. 

Eh bien^ ^a prouve qa'il n'est pas sourd. (voTant Manon 

entrer avec des cdlelettea et nne omelette.) AllOUS^ a table, Ot YiYO 

' lajoiet 

MADAME LEGLERC, an ooiuiii Pierre, en Im aTaofant nne chaise pr^s 

de la table serrie. 

Void votre place, mon cousin. 

LE COUSIN PIERRE. II s'asseoit et regarde Louis. 

Ah 01 mais votre eleve ne d^jeune done pas ? 

LOUIS, stehement. 

Je n'ai pas faim. 

LE COUSIN PIERRE, se semnt. 

II parait qu'il se nourrit de journaux. 

MADAME LEGLERG , cachant mal son m^contentement. 

En tout cas, il pourrait comprendre qu'une salle a 
manger n'est pas un cabinet de lecture. 

LOUIS, rejetant le journal sur le gniridon* 

J'avais cru que la Gazette etait la pour qu'on s'en 
servit. 
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MADAME LEGLEBG^ comme pins bant. 

Mais nous y sommes egalement^ monsieur, et j'aime 
k croire que notre compagnie vaut celle du journal. 

LOUIS. 

Pardon^ je pensais qu'on ayait le droit de choisir... 

MADAME LEGLERG, idaitni. 

Yous manquez a yotre cousin^ monsieur! 

LE GOUSIN PIERRE. 

A moi? du tout, du toutl Que le diable me torde le 
cou si je prends garde a luit qu'il Use, qu*il dorme, 
quMl chante, qu'il pleure, je m'en soucie autant que 
des yieilles lunesl Libert^, libertas! (xendant sonuuette.) 
Encore un peu d'omelette, ma cousine. 

LOUIS, S6 levant, i part. 

A la bonne heuret 

MADAME LEGLERG, trto-«mbarms^. 

Mais, mon cousin, songez... 

LE GOUSIN PIERRE, rintenompaaU 

Je songe qu'on ne yit qu'une fois et qu'il faut en pro- 
fiter. — Passez-moi done le jambon. — Aussi, yoyez- 
vous, je suis pour qu'on ne g^ne personne. 

LOUIS, a part. 

Eh bien! en yoila un qui est raisonnable. 

(II s'approche de la table i.) 

1. Madame Leclerc, Lonis, le cousin Pierre. 
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MADAME LEGLSaC^ tr«t^mbarraM^«. 

Yoos Youlez plaisanter... 

LE COUSIN PIERRE. 

Non, je ne plaisante pas ! II faut que chacun vive a 
sa fantaisio et ne fasse que ce qui lui plait ! Voila mon 
opinion politique! (nnt.) Ehl ehl ehl (▲ loou.) Et je parie 
que c*est la tienne, farceur! 

LOUIS* 

Tout a fait, mon cousin! Je nevois paspourquoi on se 
eontrarierait pour les autres; pourquoi on s'imposerait 
toujours des devoirs ! 

MADAME LECLipiBG, vivemenU 

Louis, puisque vous ne d^jeune? pas, allez faire la 
commission dont je yous ai charge... 

LOUIS. 

Matante!... 

LE COUSIN PIERRE. 

Ua instant done, il faut que nous fassions counais- 
sance. — II a Pair un peu vaurien, le petit cousin, (n 

frappe sur T^paule de Louis en riant.) Eh ! Ch ! Ch ! — Eh biCU, taUt 

mieux, a son ^ge j'^tais un vrai dtoon ! 

MADAME LECLERG, iUmnie, 

Vous ! mais au contraire, je me rappelle que vous 
etiez si attentif, si obeissant, si plein d'^gards... 
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LB COUSIN ?)ERB£. 

Laissez done! c'est le lointain qui embellit les choses, 
mais je n'ai pas oubli^ |ous }es mai^yais tours que je 
jouais a ma bonne femme de m6re. 

LOUIS. 

Qui ne s'en fachait pas? 

LE COUSIN PIERRE. 

Quelquefois; mais bah ! je m'en battais Toeil! — EUe 
avait beau crier, j'allais toujours. — Moi, d'abord, je 
ne me suis jamais occupy de ce qu'on disait... — Par- 
don, cousine, est-ce que vous n'auriez pas un peu de 
cognac ? 

MADAME LEGLERG, h Louis. 

Louis, allez en chercher. 

LE COUSIN PIEBRE; le letenant. 

Du tout... reste, mon gar^on, la servajite est la. — 
Hola, Manon 1 

SCflNE VI 

MADAME LECLERC, LOUIS, LE COUSIN PIERRE 

MAN ON, entrant par la droite. 

MANON. 

Voila, monsieur. 
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MADAME LSGLEBC. 

Donnez I'eaa-de-rie. 

MANON, aUant dierdier sar le dracioir. 

Elle est la... * (sne poM u boauuie ffw k laMe.) Mais faites 
excuse^ madame, si je yous derange; il y a a la cuisine 
quelqa'an qui yient de la part da notaire. 

MADAME LEGLERG. 

J'y yais tout a llienre. 

MANON. 

G'est qn'il dit qo'il est press^. 

LB GOUSIN PIEIKRE. 

Allez donc^ ma cousine. 

MADAME LEGLERG, ragvdant Louif. 

Cast que je voudrais... 

LE COUSIN PIEBBE. 

Yous g^ner!... Fi done! Je yous dis de faire comme 
Chez yous. 

MADAME LEGLERG. 

Je yous laisse alors... -^ Yenez, Louis... j'ai besoin 
de yous... 

(Elle sort par la droite arec Manon.) 

1. Madame Leclerc, Loais, Manon, le coiuui Pierre. 
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SCENE VII 

lOUIS, LE COUSIN PIERRE. 

LE COUSIN PIERRE^ arrttant Louis qni va rejoindre madame Leelere. 

Eh bien 1 eh bient tu me quittes? 

LOUIS. 

Ma tante m'a (lit de la suivre. 

LE COUSIN PIERRE, le faieant asseoir k Uble. 

Laisse done ta tante, mille diablest et causons un 

peU... (Voalant loi Terser de Teaa-de-Tie.) YoyOIlS, UR COUp dO 

schnik t 

LOUIS, regardant a droite. 

C'est que si on me voyait... 

LE COUSIN PIERRE, lui yersant. 

Bois toujoars, grand nigaud... ga fait poasser la 
barbe... (Loms bou.) D'allleors tu es d'§ge a te conduire! 

LOUIS, il s'asseoit ris-i-Tis du cousin Pierre. 

Gertainement. 

LE COUSIN PIERRE. 

Est-ce que chacun ne vit pas pour soi ? 

14 
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LOnis. 
C'estclairl 

LB COUSIN PqSRRE. 

Dieu nous a donn^ des goilts, eh bien^ il faut les 
suivre! 

LOUIS. 

Ah! mon cousin, vous 6tes un vrai philosophe. 

LE COUSIN PIERRE. 

Philosophe pratique, mon fils; je ne m'occupe jamais 
de ce qui plait ou d^plait au gepre humain, je veux ce 
qui m'amuse et je fais ce que je veux. — Que dis-tu de 
monsyst^me? 

LOUIS. 

Admirable I 

LE COUSIN PIERRE, lui frappant lur b Ute. 

Je suis bien aise de voir que nous nous entendons, 
petit; d'autant que je compte m'^tablir ici. 

LOUIS. 

Yrai? 

LE COUSIN PIEI^E. 

Oui, le logis de la cousine me convient; il suffira de 
quelques arrangements. — D'abord il y a la, pr6s de 
ma chambre, une grande pi^ce. 

LOUIS, 

Mon atelier de menoiserie? 



-ij 
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LE COUSIN PIERRE. 

Oil il y a des ^tablis. 

LOUIS. 

Et UB tour. 

LE COUSIN PIERRE. 

Des ce soir je fais jeter le tout A la porle. 

LOUIS^ ^tonnd. 

Comment I et pourquoi ca? 

LE COUSIN PIERRE. 

Pour faire de la pi^ce uii fumoir. 

LOUIS. 

Mais alors, moi^ mon cousin? 

LE COUSIN PIE^E. 

Toi, mon petit, tu t'arrangeras comme tu voudras. 
— II y a aussi le petit bosquet au bout du jardin, qui 
serait charmant pour un jeu de boules si on n'avait pas 
suspendu aux arbres des echelles et des cordages. 

LOUIS. 

C'est mon gymnase ! 

LE COUSIN PIERRE. 

Faudra brAler tout Qa, mon cheril 
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LOUIS. 

Par exemplef mais alors^ mon cousin^ il ne me res- 
tera rien. 

LE COUSIN PIEBRE^ pr^nnt an eigare. 

J'en suis ttch^, fanfan; pourquoi ^a se trouve-t-il 
dans mon chemin ? (En appniut mr les mota.) c Quand on ne 
vent pas voir ses carreaux casses, faut pas avoir de 
yitres 1 » — Mais dis donc^ petit, donne-moi une alla- 
mette... 

LOUIS, avee humenr. 

La servante est la... comme yous disiez tout a 
Theure. 

LE COUSIN PIERRE, fnppant snr son verre. 

G'est juste! tu as de la m^moire; ^ te senrira pour 
apprendre les langues. (pnppant pia> fort.) Eh bien 1 elle 
n*entend done pas?*., (prappant eneorepio* fort.) Mauou... Ma- 

nOn... Elle est done SOUrde 1 (Prappant en mima tamps sur deax 

▼arrea.) Mauonl satau^o creature 1 Manon! 



SCfiNE VIII 



LES M£MES, manon accourant effar^e, puis 
MADAME LEGLERC. 



MANON. 

Ah I Seigneur! qu'est-ce que c'est? Voila! voila! 
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LE COUSIN PIERRE. 

Comment^ yoila? j^appelie depois one henre, maa- 
ditetortae! 

MANON, olleiis«e. 

Hein? toftnet... 

LH cousin PIERRE. 

Voyons, une allumette!... mais vile, tonnerre el 
temp^le! 

MANON^ reeolant eSnyee. 

Ah t... il y en a... il y en a... la... snr le dressoir. 

LE cousin PIERRE, se levant poor aUer prendre mie aUnnMUe. 



II fallait done le dire tout de suite... yieille ecre- 
visse*. 

MANON, joignant les mains. 

Oh!... moi, une ^reyisset 

MADAME LEGLERG, entrant par l« fond *• 

Ponrquoi done tout ce bruit ? 

LE COUSIN PIERRE. 

Parbleu ! parce que vous avez une servante qui ne 
comprend rien, qui n'avance a rien, une hullre veri- 
table... 

1. Le cousin Pierre, Louis, Hanon. 

2. Madame Leclerc le cousin Pierre, Louis, Manon. 

14. % 
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lino hnitre inaintenant!... (baspiree, « s^anofaH t«n k 
cM»a pien«.) All ! mais^ monsiear, il ne faut pas crofi'e qti6 
parce que vons ^tes marin^yous pourrez me donner les 
noms de tous les poissons... 

MADAME LEGLEBC. 

Laissez-noos, Manon. 

MANON, faneu». 

Non^ madame, je ne sooffrirai pas... 

LB COUSIN PIERRE, s'kpprodiiiit vnc m geste ▼iolent '. 
AllonS... (n Ini mmtxt k poHe.) HOUpl 

MANON, iatuudee. 

Mais^ monsieur... 

LE COUSIN PIERRE. 

Est-ce fini? mille ayirons I 

• MANON. epoonatM. 

Je m'en rais, monsieur... (a put) Ah! mais, c'est un 

yrai Satan. .. (yoTtat que nmt bit on aMotement Ten eDe.) Jg m'eil 

vais! 

(EUe sort par la droite.) 

1. Madame Leder«, Louis, le eonsia Pierre, Manan. 
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SCfeNE IX 

LES MfiMES, excepts MANON. 
MADAME LECLGRC. 

Je vous ferai observer, mon cousin, que notre bonne 
Manon n'est pas habitude a 6tre trait^e si rudement! 

LE COUSIN PIEBBE^ qui fume. 

Parbleu I voila pourquoi elle sert si mal I 

LOUIS, ayec m^ontentement. 

On ne s'en 6tait jamais aper^u t 

MADAME LBGLERG. 

Nous rious sommes toiijours contentes de ce qu'elle 
pouvait feire. 

LE COUSIN PIERRE. 

Qa prouve que Tous tous contentez trop facilement ! 

MADAME LECLERC. 

Non! mais nous ne pourons oublier son zMe^ sa pro-* 
bite... 

LOUIS. 

Les services qu'elle a rendus, quand elle ^tait plus 
jeune! 

LE COUSIN PIERRE. 

Eh bien! qu'est-ce que q^ me fait a moi? Je me mo- 
que pas mal des qualites qu'elle a eues, si elle ne les a 



248 THEATRE DE L\ JEUNESSE. 

plus! Le plus fin voilier de la flotte est d^moli quand il 
devient trop yieux. On a des domestiques pour ^tre 
servi, n'est-ce pas^ et non pour faire de la reconnais- 
sance. 

MADAME LEGLERG. 

Mon cousin ne youdrait pas cependant^ je suppose, 
qu'on mit sur le paye une braye fille, qui m'a presque 
elev^e. 

LE GOUSIN PIERRE, fiunant. 

Qu'on la mette, dans ce cas, a rh5pital... 

LOUIS et MADAME LEGLERG. 
Oh I... 

LE GOUSIN PIERRE , avee impaiieiioe. 

Chez le diable, alors; mais pas ici. — Au resle, nous 
y reyiendrons, ma cousine. (En appoyut sur les mots.) c Je 
yois que yous aimez a yous creer des deyoirsl... • Nous 
yous guerirons de cette maladie-la... 

LOUIS, i parti avec indignatioD. 

Oh! c'est trop fort! 

LE GOUSIN PIERRE, qui aper^it le fusil accroeb^ au-dessus da dressmr* 

Tiens, yous ayez un fusil de chasse... 

(II le prend.) 

MADAME LEGLERG, TiTemeDt* 

Prenez garde! il est charge ! 

LE GOUSIN PIERRE. 

Vraiment... Est-ce qu'il porle juste? Au fait, yous no 
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pouvez pas savoirga; une femmel... — II faul vous 
dire que j*ai ^te autrefois grand chasseur, et pas mal- 
adroit. — Voyons un peu si Tceil est encore bon... 

(II va k la porte vitrte da fond.) 

MADAME LEGLERG. 

De grftce, ne tirez past... 

LE GOUSIN PIERRE. 

Pourquoi done ga? 

MADAME LEGLERG. 

L'explosion des armes a feu me cause toujours un 
saisissement!... 

LE GOUSIN PIERRE , armant le fosil. 

Vous vous boucherez les oreilles! 

LOUIS. 

Mais il me semble qu'il serait plus simple de s'abs- 
tenir... 

LE GOUSIN PIERRE. 

Pourquoi donc^ fistot, si ga m'amuse, moi? (sn v^v^m 
mr lea mots.) c Est-ce qu'ou dolt passor sa vie a se con- 
trarier pour les autres? » — S'il y avait seulement dans 
le jardin un chat ou un oiseau^tu verrais comme j'abats 
le gibier !... (Regardant an dehors.) Ah! Yoila mou affaire! 

LOUIS, Toulant rarr^ter. 

Je VOUS en prie, mon cousin... 

(Le cousin Pierre tire son conp de fnsil.) 
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MADAME LEGLERG , ponssant on eri* 

Ah!.- 

(Elle ft'appnie & nn faatenil.) 

LOUISy eoarant I elle. 

Voyez, vous avez efifray^ ma tante. (n lui anaee nae ebaue.) 
C'est incroyable qu'on ait si peu d'^gards... 

LB GOUSIN PIERRE, qui regarde dans le jardin. 

Ilesttomb^t 

MADAME .LEGLERG. 

Qui est-ce qni est tombe? 

MANON, an dehor*. 

Ah I grand Dieul c'est abomihablel 

MADAME LEGLERG. 

C'est la vdix de Manon ! 

MANON, au dehors. 

II est mortl 

MADAME LEGLERG , se levant ntenient. 

Oiii 6§t mort ? 

MANON, paraissant a la porta ^. 

Eh bien! madame, lui, lui... Voyez I... 

(Elle montre le perroquet.) 

1. Madame Leclerc, Louis, le ooasin Fisrrej Mtnda. 
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LOUIS. 

Le perroquet de ma tante! 

MADAME LEGLERC. 

Est-ce possible ! (au coa>m Herre.) Ah 1 cocl dopasso la 
mesure... 

LE COUSIN PIERRE^ trancpuUement. 

Je voulais voir si je ne m'etais pas perdu la main... 

MANON 

Alors, c'estexpr^sl... 

LOUIS y avec animosite. 

£t pour reconnaitre Thospitalit^ de ma tante t 

MANON, eiasp^rde. 

Mais, c'est done un sans coeur, un sauvage? 

LE COUSIN PIERRE. 

Plait-il? 

MANON, hors d'eUe. 

Oui, je dis que vous 6tes un vrai Herode, puisque 
vous massacrez comme Qa des innocents! 

LE COUSIN PIERRE. 

Eh bien I eh bien I je le ferai empailler I 

MANON, hon d'elle. 

Empailler I Et vous croyez que c'est la m6me chose, 



252 THEATRE DE LA JEUNESSE. 

monsieur ! — Est-ce que vous voudriez 6tre empaille, 
vous, monsieur? — Est-ce quegarendrala vie a Jacquot^ 
monsieur? — Une b^te qui parlait mieux que moi; 
qui mangeait de tout; qui etait on pent dire de la fa- 
mine^ et que madame soignait elle-m^met 

MADAME LEGLERG. 

II m'avait ^t^ laiss6 par ma soeur. 

LOUIS^ an cousin Pierre, arec animosiU. 

Et VOUS le saviez, car je vous Tai dit hier ! 

LE COUSIN PIERRE , appuyant snr les mots. 

Ah!.- « Si vous faites d'un perroquet une aflfaire de 
sentiment! > 

MANON. 

Et pourquoi done pas, s'il rappelait la defunte ? 

LE COUSIN PIERRE. 

Parce qu*il ^tait aussi bavard qu'elle? 

MADAME LEGLERG, a?ec for«e. 

Ah! c'est tropi 

LOUIS, 8*aTaDcant yen le cousin Pierre, avec emportement* 

Vous oubliez que vous parlez de ma mere, mon- 
sieur! 

MADAME LECLERG, avec dignitii. 

J'ai pu supporter jusqu'ici vos etranges paroles, vos 
impolilesses, tout, jusqu'a votre derniere brutalite; 
elles ne s'adressaient qu'a moi; mais ceile qui n'est 
pins la pour se d(^fendre, et que je regretterai eternel- 
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Jement, ma ch6re soeur, la mere de Louis (lue utire le jeone 

garfon dans ses bras avec attendrissement), YOUS 116 I'illSUltereZ pES 

devanl moi, je vous ie defeads* 

LOUIS, tr&s-&mu, embrassant madame Ledere. 

£t moi, fQ ne yeux pas qv^ ma ^te ait ^ 30^rir 
plus loDgtemps de vos insolences. 

LE COUSIN PIEBIUS. 

Hein ! qu'est-ce que ceci veut dire ? 

LOUIS, aToe foree et Miuibilite. 

Ceci veut dire que vous vous ^tes conduit chez elle 
comme k bord d'un corsaire; que, depuis une heure, 
tout le monde a eu ^ souffrir de vos paroles ou de vos 
actions, et que vous n'fites digne ^e vivre pr6s de ma 
bonne tante, ni par votre esprit, ni par voire caract^re, 
ni par votre coeur. 

MADAME LEGLERG, rarrdtant et rattirant k eOe. 

Assez, cher Louis... — C'est a moi de m'expliquer 
avec monsieur : laisse-nous ! . . . 

LE GOUSIN PIEBRE, changeant compUtement de ton. 

Non... Pardon, ma cousine... tout k Theure, je m'ex- 
cuserai pr6s de vous, comme je le dois... — Mais, per- 
mettez que je reponde d'abord a M« Louis... Puisque 
nous en sonunes a nous dire nos v^rit^s, j'aurai 
d'abord un petit eompte a r^gler avec lui... 

LOUIS. 

Parlez^ monsieur! 

15 
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LB COUSIN PIEBRE^ d'ui ion serieaz. 

Et d*abord, yeuillez me dire en quoi I'impolitesse de 
mes manieres a pa tous choquer, vous qai m'ayez 
accueilli ici en lisant ie journal, et qui avez applaudi k 
la maxiine que chacun devait agir a sa fantaisie, sans 
s'inqui^ter des autres? 

LOUIS^ d^oonoert^. 

G'est-a-dire... 

LB COUSIN PIBBBB, d*im ton encon plus grave. 

Yous m'ayez trouye ^goiste et insolent : mais qa'ai- 
je fait depuis ce matin que yous ne fassiez tous les 
Jours? N*ayez-yous done pas remarqu^ que chacune 
de mes actions ^tait justifiee par nne des maximes dont 
yous ayiez accompagne les ydtres? Je n*ai fait que yous 
montrer a yous-m^me t 

LOUIS, trocbl^. 

Je n'ai pas youlu... 

LE COUSIN PIERREy toiyoiirs plus severe. 

' ^utez jusqu'au bout, monsieur! Ma conduite en- 
yers Manon yous a r^yolt6; quelle a 6X6 la y6tre enyers 
ramie de yotre tante, Madame Gallois? Vous m'accusez 
de n'ayoir pas respect^ dans yotre m^re une parente 
morte; ayez-yous mieux respecte dans madame Leclerc 
une parente yiyante ? Depuis ce matin, mes aetes et 
mes paroles yous indignent : que penser alors des 
ydtres ? J'ai et6 inconyenant ayee des egaux, vous yoas 
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^tes montr^ iasolent avec des sup^rieurs! lequel de 
nous deux vous semble avoir donne la plus mauvaise 
idto de son esprit, de son caract^re et de son coeur? 

LOUIS^ tres-troubU. ^ 

Hon cousin... 11 me semble... Je pourrais... you& 

dire... OU plutOt... (Xvec an moa^emenk subtt de franchise et de aeasi- 

biiite.) Non, jen'ai rien a dire... j'aiiort..r j'ai torll 

LE COUSIN PIERRE^ lui prenant la main. 

Bien, mon ami; bien, mon cher Louis; puisque vous 
le reconnaissez, mon but est atteint; oubllons le pass^ 
et tSichons d'en profiter pour Tavenir. Dans tout ceci, 
les veritables victimes out et^ Manon, a qui je demande 
pardon de mes itnpertinences, et ma ch^re cousine, 
aupr^s de laquelle je ne sais comment me rehabiliter. 

MADAME LECLBRC^ Ini doonant la main. 

Ah! vous h*en ayez pas besoin; maintenant je com- 
prends tout; vous avez voulu montrer a Louis oii con- 
duisait Toubli du devoir, et comnent Tecolier occupy de 
son seul plaisir devenait plus tard le viveur ^diste 
qu'on meprise et qu*on bait. 

LOUIS, prenant la main du cousin Pierre. 

Qui, croyez bien que la le^on ne sera point perdue^ 
et que je vous en remercie du fond du cceur. 

LE COUSIN PIERRE. 

Remercie plutot Lycurgue, mon cber enfant, car la 
decouverte du moyen lui appartient. Pour d^gotlter les 
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jeunes Spartiates de riyrognerie, il leur montrait des 
eseiaves dans la degradation de I'ivresse. 



MANON. 



Eh bien ! ga pronre que ce M. Lycurgue etait un 
bourgeois de bon sens, qui connaissait le proverbe de 
*ma grand'mere : CeJui qui foit ta grimace n'aime 'pas les 
miroirs. 



FIN. 
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